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APP RQBATIO N. 

J'Ai tu par ordre de MonTetgncur le Garde det 
Sceaux > un Manufcrit intitule > /e P^jfim pMryenn^ 
Cet ouvrage qui ne dement point le genie de rAuteur> 
paroit digne de reoipreflement' avec lequel on a cos- 
tume de recevoir Ccs Ecrits. A Paris ce i8. Mars 
1734. DUVAL. 

PRiriLEG E DV ROT. 

LO U I S > par la grace de Dieu , Roi de France 
& de Navarre. A nos ames & fi^ux Confeilkr^ 
les Gens tenans nos Cours de Parlement > Makres d«8 
Requites ordtnaires de notre Hdtel ^ Grand Confeil , 
Prevot de Paris > BaiUi^ > S^n^chaux, leurs Lieutenans 
CivilS) & autres nos Jufticiers qu'il appartiendra* 
SaluT. Notre bien ame PiBRRE Prault , Libraire 
& Imprimeur \ Pari&> Nous ayant fait remontrer qu'il 
foubaiteroit imprimer ou faire imprimer, & donner 
au Public > un Ouvrage qui a pour titre ; Les Oenyres 
du Sieur de MariPaux y U yie de Marianne > ClJr* 
f'il Nous plaifoit lui accorder nos Lettres de Pri« 
▼ilege fur ce neceflaires ; e£frant pour cet effet de 1^ 
faire imprimer en bon papier & beaux caraderes , fui- 
Tam la feiiille imprim^e & attach^e pour madele fou* 
le contre-Scel des prefentes. A C£S CAUSES, vou-* 
lant favorablement traiter ledit Expofanr, Nous lui 
avons permis & permettons par ces prefentes , de 
faire imprimer leiHits outrages ci-d'ellus (pecifi^, en un^ 
ou pluiieurs volumes , con}ointement ou fepar^ment, < 
& autant de fbis que boi» lui femblera •% fur papier 6c 
caraderes conformes 4 ladite feiiille imprimee 6c at- 
tachde pour modele fous notredJit contre-fcel 9 & de 
le venare, faire vendre 6c d^biter par tout notre- 
Koyaume y pendant le terns de fix ann^es conf<^cu« 
tives, k compter du jour de la datte defdites Prefen-' 
tes. Failbns defenfes ^ toutes (brtes de perfonnes de 
quelque qttalite & condition qu'ell'es fbient > d'enintrcHr 
dttire d'imprellion etrangere dans aucun lieu de netre 
ob^'iilance ; comme auili a tous LibraireS) Imprimeura 
6t autreS) d'imprimer , &ire imprimer, venare > faire 
veadre , debiter ni contre&ire ledit Ouvrage ci-deflotf 
<xpofe , en tout ni en partie 9 ni d^en taire aucun* 
extraits , fous quelque pr^crxte que ce foit, d'aug- 
mentation, coxre^on, cbangemem de titrjlb autre^ 



fitenu &ns I& pcrmtiZion cx|rr9({o 8i ptr ^c»it ^udit Bxa 
pojfanc 9 ou de ceux qui auronc droit de lui , \ peine 
dc confifcation dts Ex^mplaires coocreliiti^ dt quioxe 
cens livres d'amende contre chacun(kscoiureyenans> 
dom on tietft ^ Kauiv uii:t<ers4 rHdtH-Dieu de Paris/ 
Taucre tief» audit £xpofane> & ^ tons d^pens >dem« - 
mages dr iaterSts ; i la chafge que ces prefentes ferone 
CRregiArees toot au leng inr le R[egf Are de U Com* 
mnnaute de s Libraircs & Inof rimeurs dc Paris , dan* 
trois mois de la datte d'iceiles ; que Kimpreffiofi df eaa < 
Ouvrages fera faite dant notre Royaume Sc non ail- 
leurt ;. ^ que rimpenraoc & cAn&>NBeea en tout aux 
Reglemens.dela Librairie> & notamment k celuidu io« 
Avril 1 72 J, & qu'avant que de Ffxpofer en vente , 
let Manuicrics ou Imprimes gui auront fervi de copie 
^ t'lmprelfion dcTdits Liytcsj (eront reAiis dans te meme 
^tat oa les Approbations y aUront et^ doxin^es , ^ 
mains de notre tres-cher & fcal Chevalier Garde dea ' 
Seeaux de Prance le Sieur Chauvelin ; & qu'il eo krZ 
cnftiitie remis deux Exemphiires de chacun dans notre 
BibHoteque publiqne y un dans ceHe de notre Chlteata 
da Louvre » & un dans celle de notredic tres-cber 
& f<^al Chevalier Garde des Seeaux de France le 
Sieur Chauvelin; le tout k peine de nullit^ des ^rcCcti^ 
tes« Du contenu de{quelles vous mandons & enjoignons 
de fiure joiiir ledit £xpo(ant oa fes ayans caufe 1 pkU 
iiement 8c pai(ibleflsent, fans (bu^rir qu^ kur hit fair ' 
aacun trouote ou emp^chement. Voukuis que la Co- 
pie defdites prtfentes ^ qui (era impnm^e tout atf long. 
za commeneement ou k ta ftn dudit OHvrage, foit t^nue 
pour diai^iDcnt fignifi^e ) & qu*aux copies coNation«' 
n^es par Tun de nos atnex 6c feaux ConfeiUers & Se- 
cretaires } fei fi>it ajoi^t^e conime ^ Toriginal* Com- 
maligns an premier notre HuiiHer ou Sergent de^fajre 
pour l^execittioR d'icelles , tons Ades requis Sc necef- 
laires,' fans demander autre permiflSon ^ & non^bftanc 
chmeur de Haro , Charte Norcnande & Lettres ^ 
ce contrairts: Car tel eft notre plaifir. D o n ke* ^ 
FoQtatnebleau , le dix-neuvt^me jour du mois dc JuiW 
let y Pan de grace mil /ept censtrente-un, dc de notre 
R'egne It feizi^e. Par te Roy en ft>n Confei). 

W> VERKIBR. 
't(,a^lh^fir le Kegifir^ PTTT, £ U Chambre K^y^*^' ^ 
tJS^ttJtertT fmfrimcurf de Parity N«. an. Fc/w 204. 
gwnfimtemaa 4Mx 4»cieni gjglemenst conrftnUspaw celtii 
0k ztierrier 1723. ^Pdrixy le 9- »/^««/? I73i- 
J^W, P; A. IE MCRQER* Syndic^ 
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E titre que je donne \ 
mes Memoires > annon- 
ce ma naifTance s je ne 
Tai jamais diflimulie k 
qui me Fademandee > & il iemble 
qu'en tout terns , Dieu ait recopi- 
penfe ma firanphife Ik-defius \ car 
je n'ai pas remarque , qu en aucu- 
ne occadon ^ on en ait eu moins 
dcgard fie moins deftime p^ur 
moi. 
Tai pourtant vAnombre defots 
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f3Sr ■ Le Pa YS AN '^; 

<pii navoicnt 6c ne connoiflbient 
point d'autre merite dans le mon-% 
d>y que celui d etre nc nobte^ on 
dans un rang dillingue, Je les en^ 
tendois meprifer beaucoup de 
gens Qui valoient mieux cju'eux , 
& cela 'feulement pacce qu lis 
n etoient pas Gentilshommessmais 
c'eft que ces gens qu ils mepri- 
|bient , refpe£lables d ailleurs par 
mille bonnes qualites , avoient la 
foibleffe de rougir eux-memes de 
leur naiflance ^ ae la cacher & de 
tacher de s'en donner une qui em- 
brotiillat la veritable, & qui les mit 
a convert du dedain dumonde., 

Or, cet artifice ^ la ne rcuffit 
prefque jamais j on a beau degui* 
ler la verite li-deffus , elle fe ven- 
ge tot ou tard des menfonges 
dontona voulu la couvrirj & Ton 
eft toujours trahi par une infinite 
d'evenemens qu'on ne f^auroit ni 
parer , ni pre voir > jamais je ne visi 
en pareille matiere de vanite qui 
fift une bonne fin» 
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C'eft une erreur au refte , que 
depenferi qu une obfcure naiflan- 
ce vous aviliffe , quand c eft vous- 
meme qui ravoiiez , & que c eft 
de vous qu'onla f^ait. La malignt-^ 
te des hommes vous laifle 1^ > vous 
la fruftrez de fes droits 5 elle ne 
voudroit que vous liumilier , 6c 
vous faites fa charge y vous vous 
humiliez vous-meme , elie ne f^ait 
plus que dire. 

Les hommes ont des moeurs 
malgre qu'ils^ en ayent $ ils trpu- 
vent qu il eft beau d affronter fears 
m^pris injuftes s cek les rend 4 la 
railon. Ils fentent dans ce coura^ 
ge-1^ une noblefle qui les fait taK* 
re ; c'eft une fiertc fenfce , qui con^ 
fond un orgueil impertinent, 

Mais c'eft affe^ pader lk-de(fi]$ 
Ceux que ma tifiexion regarde , 
fe trouveront bien de m'en croire. 
La coutume , en fatfant un Li- 
vre , c eft de commencer par un 
petit pr^ambufe , & en voil^ un^ 
Revenons k moi. 
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^ L k P A Y S AN 

. Le recit de mes avautures net 
fera pas inutile ^ceux quisiiment 
^ s'inftruire. Voili en part^e ce qui 
fait que je les donne 5 je cherphe 
^ufli k m' amufer moi-meme. 
^ Je vis dans une campagn^^ out 
;e me fuis retire , 6c ou inon loi«* 
fit mlnfpire un efprit de reflexioiL' 
que je vais exercer fur les cvene7 
mens de ma vie. Je les ecrirai du 
mieux que je pourrai $ chacun a 
pi faifon de s'exprimer , qui yient 
(ie fa fa^on de feotin 
.. Parmi les fairs que j ai ^ racon* 
jer, je crois quily en aura de cu- 
jieux : qu on me pafTe mon fty- 
le en leur faveur 5 j'ofe afluyer 
qu ils font vrais, Ce n eft point ici 
une Hiftoire forgce a plaifir, & je 
crois qu on le verra bien. 
. Pour ,mon nom , je ne le dis 
point : on peut s'en paffer 5 fi je le 
difois^ c^Ia megeneroit dans ines 
fecits, 

Quelqu^s perfonnes pourront 
m? reconnoitre^ mais je les f<^ais 
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> A R V E N U. 5 « 

difcret^s , elles n'en abuferorii 
point. Comtnencjons/ 

Je fuis ne dans un village de la 
Champagne , & foit dit en paffant^ 
c'eft au vin de liion Pays , que je 
dois le commencement de ma for^ 
tune. ^ 

Mon pere ^toit le Fermier de 
fbn Seigneur j homme extreme^ 
ment riche, ( je parle de ce Sei^ 
jgneur & ^ cm^ ^i ^^ manquoit 
que d'etre noble, pour ctre Gen*^ 
tilhomme. 

U avoir gagn^ fon bien dansles 
afl&ires > s'etoit allie k d'illufires 
Maifons par te mariage de deux: 
de fes fils^, dont Tun avoit pris le 

{)arti de la Robe , & Tautre , de 
'^p^e. 

Le pere & les fils vivoient 
maghifiquement ^ ils avoient pri^r 
des noms de Terres > & du veri-^* 
table, je crois qu'ils ne s'en fou^ 
venoient plus eux-memes. 

Leur origine etoit comme en^ 
fevelie foos d'immenfes richefl^^. 

Aiij 
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On la connoiflbit bien , mais on 
n en parloit plus. La noblefle de 
leurs alliances , avoit acheve d'e- 
tourdir rimagination des autres 
fur leur compte s de forte qu ib 
ctoient confondus avec tout ce 
qu'il y avoit de meilleur ^ la Cour 
& 4 k Viile. L'orgvieil des hom« 
mes , dans le fond y eft d'aflez bon^ 
oe coa^p€(fition fur certains pr^« 
jjuges $ il femble que lui-meme il 
en feme lefirivole. 

C'etok-la leur fituation ^ quand 
|e vins au monde. La Terre &i-* 

faeurialc; , dont mon pere etoit le 
^ ernaier > & quails avpient acqui** 
1h y n ^tok confiderable que par 
le vin qu elle produifott en aflbs 
grande quantite. 

Ce vm ^toit le plus exquis da 
pays , 6c. c'i^tok mon frere ainc » 
qui le conduifoit a Paris chez no- 
tre Maitre , car nous etions trois 
enfans^ deux gar^ons > & une fiUe ^ 
£c j'etois le cadet de tons. 
/ Mon aine dans un de fes voya^ 



FAr R V fi N U.' ^ 

ges k Paris ^ s^^mourac^a delayeu* 
ve d un Aubei^gifte^ qui etoic i fon 
aife y dont ie coeur ne Ixn fut pad 
cruel s & qui repoufa avec fes 
droits 3 c eft-irdicevavec rien. 

^ Dans la fuite les ei^ans de oe 
frere ont eu grand befoin que je let 
reconnufTe pour mes nev^ux > cii 
leur pere qui vit encore » qui eft 
adqelleooent avec itioi 3 & qui a^ 
yoit continue le metier d'Auber*^ 
gifte > vit , en dix ans> ruiner fa mai« 
fon par les.diilipations de ia fern- 
mei » 

A regard de fes fils » mes &^ 
coats les ont mis aujourd'hui en 
pofture d'honnetes gens s ils font 
oien etablis >.& m^gr^ cela > je 
n en ai fait que des ingrats ^ parce 
que je leur ai reproche qu ils e«* 
toient trop glorieux. 

En effet , ils ont quitte leur nom; 
6c4i'ont plus de commerce avec 
leur pere > qu ils venoient autrefois 
voir de terns en terns. 

. Quon me permette de direfue 

A iiij 
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eux encore un mot ou deux 

Je remarquai leur fatuit^ k Iz 
derniere viiite qu'ils lui rendirentr 
lis Tappellerent Monfieur dans la 
converfation. Le bon homme k 
ce teiffle fe retourna s'lmaginant 
qu'ils patloient k quelqu tm qui 
yenoit, & qu il nc voyoit pas- 

Nofa , non , lui dis - je alars , il 
BC vient perfonne,4nonfrere, & 
ceft k vous i qui Ton parle: A moi J 
Reprit-il. He ! Pourquoi cela ? Eft- 
ce que vous ne me connoKTez 
ptus^mes enfans? Ne fuis-je pas vo- 
trepere? Oh ! leur pere, tant qu il 
yous plaira , lui dis-je, mais il n eft 
pas decent quils vous appellent 
de cc nom-la. Eft - ce done qui I 
eft ma Ihonnete d'etre le pere de 
fes enfans , reprit-il ? Qu eft-ce que 
c'eft que cette mode-la ? 

. C eft , lui dis - je , que le terme 
de mon pere eft trop ignoble , trop 
groffier 5 il n y a que les petites 
gens qui s'ea fervent 5 mab cbez 
les perfomies aufli diftinguees que 



Medieurs vos His , on fuprime dans 
le difcours toutes ces qualites tri-^ 
viales que donne. la natures & au 
lieu db dire ruftiquement mon pe- 
tey comme le menu peuple > on 
dit jMonfteur j cela a plus de di-^ 
gnite. 

JMes neveux rougirent beau- 
icoup de la critique que je fis de 
leur impertinence 5 leur pere fefa- 
cha ^ & ne fe facfaa pas en Mon- 
iieur 3 mais eh vrai pere ^ & en pe^ 
re Aubergifte. ^ 

Laiffons 1^ mes neveux > qui 
m ont un peu detourne de mot) 
Hiftoire , & tant mieux ,. car il faut 
iqu'on s^accoiitume de bonne heu- 
re k mes digreflions 5 je ne f^aij 
pas pourtant fi j'en ferai de fre- 
qiientes, peut-ctre que oiii, peut^ 
ctre que non 5 je ae rcponds de 
rien 5 je ne me generai point 5 je 
conterai toute ma vie , & fi j y me- 
le autre chofe , c*eft que cela fe 
prefentera J faas que jele cherche* 
y^ dit, que c*ctoit mon fitere 
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aine > qui canduifoit chee txbi 
Maitres le vin dc la Tcrre > doni 
mon pere avoit foin. 

Or , fon mariage Ic fixant ^ Pa-i 
lisj je lui fuccedai dans ibaenH 
ploi de condudeur de vin. > 

J avois alors dix-huit-a-dix-neuf 
ans 5 on difoit 3 que f etois beau 
gar<;on , beau comme peut Tetro 
un Payfan > dont le vifage eft a la 
mercy du hale de Fair , & du tra-> 
vail des cbamps. Mais ^ cela pres > 
) avois effedivement aflra boiHie 
mine $ ajoiitez-y je ne f^ai quoi 
de franc dans ma phyfionooiie $: 
Fo^il vif 3 qui annon^oii: irn peu. 
d efprit^ 6c qui ne mentok pas to^ 
lalement. 

- L'annee d'apres le mariage de 
mon frere > j arrivai done, k Paris 
avec ma voiture > & ma bonne fii^ 
^on ruflique. 

Je fus ravi de me trouver dans^ 
cette grande Villes tout ce que 
j*y voyois , m*ctonnoit moins qu'i^ 
ne me divertiiToit > ce qu on ap- 
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^ellele grand monde « me paroi^ 
ibit plaifaht. 

Je fus fort bien venu dans la 
Maifbnde notre Seigneur.Les do* 
meftiques m'afiedionnerent tout 
d^un coup y je difois hardiment 
mon fentiment fur tout ce qui s'of- 
fcoit a mes yeux s & ce fentiment 
avoit aflez fouvent un bon fens 
villageois ^ qui faifoit qu'on ai^* 
inoit a m'interroger. 

II n 4toit queftion que de Jacob 
pendant les cinq ou itx premiers 
|ours^ que je fus dans* la maiibn* 
JVIa MaitreiTe meme voulut me 
Yoir J fur le recit que fes femmes 
lui firent de iiu>i. 

C^ctoit uiie femme qui paffoit 
fa vie dans toutes les diffipations 
du grand monde^ qui alloit aujt 
Spe^ades 3 foupoit eh ville > fe 
couchoit i quatre heure; du ma*t 
tin , fe levoit a une heure aprcs 
midi s qui avoit des amans > qui les^ 
recevoit k fa toilette , qui y lifoit 
|es billets doux qu on lui envoy oiti 
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he puis les laiflbit trainer par tout| 
les lifoit qui vouloit , mats on eri 
ctoit point curieux 5 fes femmcs 
ne trouvoient rien d'etrange i tout 
cela > le mari nc s en fcandalifoit 
point. On eut dit ; que c ctoit-l3l 
pour une femme^des dependan'ces 
naturelles du mariage. Madame j 
chez elle ne paffoit point pour co^ 
quette , elle ne Fetoit point noh 
jplus, car ellePetoit fans reflexion; 
lans le f^avoir 5» & une femme nfe 
fe Hit point qu elle eft coquette i 
quand elle nefqak point qu^ellt 
1 eft,& qu elle vit dans fa coquette- 
lie comme on vivrok dans 1 etat le 
plus decent Ac le plus ordinaire. ' 

Telle etoit notre Maitreffe^ qui 
menoit ce train de vie tout aufli 
francheriient qu on boit , & qu'on 
mange ; c'etoit en un mot un pe- 
tit liberrinage de la meilleure foi 
du monde. 

Je dis petit libertinage, & c'eft 
dire ce qu il faut 5 car , quoiqu ii 
futfort franc de fa part « & qu elle 
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li'y rcflechit point , il n en ctoit 
pas moins ce que je dis-la. 

Du refte > je n ai jamais vu une 
xneilleure femme $ ks manieres 
reflembloient k fa phyfionoinie 
qui etoit route ronde. 

Eiie etoit bonne ^ genereufe ; 
ne fe formalifoit de rien ^ familie-* 
re ave$: jG^s domeftiques J abre*^ 
geant i^s iieipeds des uns , les re-» 
yerences des autres ; la franchife 
avec elle tenpit lieu de politefle^ 
lEnfin c etoir uo caraSere fans fa« 
^on. Avec elle, on ne faifoit point 
de fautes capitale^ « il n'y avoit 
point de reprimandes ^ elTuyer « 
elle aimoit mieux qu une chofe s^;- 
lat mal . que de fe donner la pei- 
ne c|e dire qu on la fit bien. Ai- 
Hiant de tout fon coeur la vertu , 
fens inimitie pour le vice 5 elle ne 
blamoit rien , pas meme la malice 
de c^ux qu elle entendoit blamer 
les aytrps. Vous ne pouviezman- 
quer de trouvcr eloge ou grace 
aupres d elle s je ne lui ai janiais 
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vtihzit que Ic crime , <}u elle hiift 
foit peut-etre plus fortement que. 
perfonne. Au demeurant, amie de 
tout le monde j & fiirtout de tou-* 
tes les foiblefSss J quelle pouvoit 
vous connoitre. 

. Bon jour > mon gar^oh , me dit- 
elle , quand je Tabordai. He-bien, 
comment te trouve-td ^ Paris? 6c 
puis fe tournant du cote de fes fem-^ 
mes> vraiment , ajouta-t-elle ^ voi-« 
h, un Payfan de bonne mine. 

Bon , Madame , lui repondis- je» 
je fuis le plus malfait de notre vil- 
lage : Va, va, me dit-elle, tu ne me 
parois ni fot ^ ni mal bati ^ & je te 
confeiUe de refter a Paris , tu 
y deviendras quelque chofe. 

Dieu le veiiille^Madamej lui 
repartis-je $ mais j'ai du merite & 
point dargent j cela ne joiie pas 
enfemble. 

. Tu as raifon , me dit - elle eti' 
riant ^ mais le tems remediera ^ 
cet iriconvenient4li ; demeure ici> 
je te niettrai aupres de mon neveu> 
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qui arrive de Province , & qu'oti 
va envdyer au college j tu le fer-i 
viras. 

Quele Ciel vouslerende. Ma** 
damejlui repondis-je ; dites^mot 
feulement fl cela vaut fait , afin 
que je Tccrive k notre pere : jeme 
rendrai li Cjavant en le voyant ctii-* 
dier , que je vous promets de f^a- 
voir quelque jour vous dire la fain- 
te Meffe.He ! Que f(;ait-on? Com- 
me il n y a que chance dans cc 
monde , fou vent on fe trouve E vc- 
que , ou Vicaire , fens f<javoir com-* 
ment cela s'eft fait. 

Ce difcours la divertit beau- 
coup , fa gayetc ne fit que m^ani^ 
mer > je n'etois pas honteux des be- 
tifes que je difois , pourvA qu elles 
luflent plaifantes > car i travers 
FepaifTeur de mon ignorance ^ je 
voyois qu*elles ne nuifoient ja- 
mais k un homme y qui n etoit pas 
oblige d'en f^avoir davantage , & 
meme qu'on lui tenoit compte 
d'avoir le courage de repliquer a ■ 
quelque prix que ce fut. 
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Ce gar^on-lieftplaifantjdit- 
elle , je veux en avoir foin 5 prenez 
garde k vous , yous autres ( & c c- ' 
icoit kfesfemmes k qui elle parloit^) 
^fa naivete vous rejoiiit aujourd'hui, 
vous vous en amufez comme d uii 
Fayfaa ; mais ce Pay fan de viendnl 
dangereux , je vous en avertis. 

Oh ! repliquai-je j Madame » il 
n'y a ^ue raire d^attendre apres ce- 
la > je ne deviendrai point , je fuis 
tout devenu 3 ces Demoifelles font 
bien jolie; , & cela forme bien un 
homme , il n y a point de village 
qui tienne > on eft tout d un coup 
ne natif de Paris ^ quand on les 
voit. 

Comment , dit-elle , te voila dc^ 
ja galant 5 & pour laquelle te de* 
clarerois-tu f ( elles ctoient trois. ) 
Javote eft une jolie blonde j ajou- 
ta-t-elle : Et Mademoifelle Ge- 
nevieve une jolie brune , m*ccriai- -. 
je tout de fuite. 

Genevieve ^ ce difcours rou- 
git un peu^ mais dune rougeur^ 

qui 
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iqni venok d'iirie vanite contente; 
& elle demiifa la petite fatisfadioit 

3ue lui donnoit ma preference, 
un fouris qui fignifioit pourtanr, 
jc te remercie ; mais qui iignifioit 
audi , ce n'eft que fa aa'ivete bou-; 
fonne qui me fait rire. 

Ce qui eft de iur , c*eft que le 
trait porta 5 & , corame on le verra 
dans la fuite> ma faillie lui fit dans 
!e coeur une bleffure fourde * dont 
je ne negligeai pas de m'afT&rer ) 
car je me doutai , que mon dif- 
cours n'avoit pas du lui deplaire; 
& des ce moment -li, jeTcpiai 
pour voir fi je penfois jufte. 

Nous allions continuer la con- 
verfation , qui commen^oit h torn- 
ber fur la troifieme femme de 
chambre de Madame ^qm n'etdit 
ni brune , ni blonde 5 qui rfctoit 
d'aucune couleur , & qui portoit 
i£in de ces vifages indifFerens»qu^on 
Toit k tout le monde ,- & q«i*oii jie 
lemarque ^ perfonne. 
' ' D4)a je tachois- d'^viter de dire 

B 
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mon fentiment fur fbn chapitre k 
avec un embarras maladroit; & \n^ 
genu J qui ne faifoit pas letoge de 
ladite perfonne , quand un des adcH 
rateurs de Madame entra ^ & nous 
obligea de nous retirer. 

J'etois fort content du marche 

2ue j*avois fait de refter ^ Paris^ 
. .e peu de jours que j'y avois paf- 
|e i m avoit cveillc le coeur , & jc 
me fentis tout d'un coup en appe* 
tit de fortune, 

. 11 sagiiToit de mander Tctat 
^i^s chofes ^ mon pere » & je ne 
fi^avois pas ecrire 9 mais je fongeai 
a Mademoifelle Genevieve 5 & 
fans plus deliberer , j'aUai la prier 
d'ecrire ma lettre« 

£Ue etoit feule , quand je lui 
parlai , 6c non feulement elle le- 
criyit , m^is ce &t de 1^ meilleure 
gracpe du Qippde. 

Ce que je lui dji£lois, clle h ttour 
VQit fpirituel , & ^» bpn feQs,, Of. 
ne fit que rei^ifier naes e^pi;^0]yi?n^ 
r ?«it^ dj? ia bo^ne xoli^iit 4 de 
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Madame , me dit - elle enfuite i 
jaygure bien de ton avanture* 
Hc-bien, M ademoifeUe^ lui re- 
pondis-je , fi vous mettez encore 
votre ^amitie pardeflfus , je ne me 
chan^erai pas co^tre un autre $ cac 
dcja je fuis heureux > il n y a point 
de doute 4 cela , puifaue je vous 
aime. Comment ! me ait-elle , tu 
m'aimes ! £t qu entends-tu par h « 
Jacob? 

Ce que j*entends , lui dis-je; 
de la belle 6c bonne affeftion , 
comme un gar^on ^ fauf votre reft 
fcSt , peut Tavoir pour une fille 
audi charmante que vous > j'en^' 
tends , que c'eft bien dommage 
- que je \it fois qu un chetif horn*' 
me 1 car ^ macdi , fi j'ctois Roi , par 
exenlple , nous verrions un peu / 
q»i de nous deux feroii! Reitie^^ 
6c comme cc ne feroitpas ifnow 
il faudroit bien que cie tut vous : 
H D*y a rien ^ refaire i mon direr.^ 

• Jefc ibis bien obligee de pa^ 

iMk ksmsiMtis s>t£ie m^)k^ d uri 

Bi) 
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tonbadin, & fi m etoi^Rois ofr' 
la meriteroit reflexion. Pardi, lui 
dis-je , Mademoifelle , il y a tant 
de gens par le monde , que les fil- 
les aimentj & qui ne font pas Rois> 
ny aura-t U pas moyen quelqu&^ 
jour d'etre comme eux ? 

Mais vraiment , me dit-elle ^ ti* 
es preffant ! Oil as-tu appris i fair© 
Tamour ? Ma foi, lui dis-je, de- 
mandez-lek votre mcrite 5 je n'ai 
poiiit eu d^autre niaitre d*ecole , 
& comme U me Ta appris, je le 
rends. 

Madame l^-delTus appella Gen- 
nevieve qui me quitta tres-co;ir 
tente de moi, k vue de pays , 6c 
me dit e;n s'en allant > va facob ,. 
mferas foriune, & jfi le fouhaitQ, 
de tout mon coeur. 

Grand morcy j^ lui dk-^je j^ en lar. 
faluant d'un coup de chapeati , qui 
avok plus dezele que de bpripe* 
grace > mais je nie recommande ^ 
Yous y Madenapiielle > tie m*ou- 
l>lie^ pas ^afiv^ ^ CQi»iH^c$j: (Qijh 
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jouts ma fortune > vous la finirez 
quand vous poiirrez. Cela dit , je 
pris la lettre > Sc la portal ^ la 
Pofte. 

Cet entretien que je venois d a- 
voir avec Genevieve me mic 
dans une iituation ii gaillarde \, 
que jen devins encore plus di- 
veniffant que jc ne Tavois ete 
jufques-li. 

Pour furcroit de bonne kimeur> 
le. foir du meme^our on ra*appely 
la pour faire prendjse ma melure 
par le Tailleur de la Maifon > & 
je ne i^aurois dire cbmbien ce pe^ 
tit ^venemem enhardit men ima^ 
gination & la rendit femillante.* 

C etoit Madame qui avoit eix 
cette attention poui moi. 

Deux jours apres> on m apppr- 
ta mon habit avec du linge & un 
chapeau j & tout le refle de mo» 
equipage. Un laquais de la Mai-* 
fqn^qmjvicm pris'de Tamitie pour 
moi, me frila i j'avcns d'aflea^ 
hokta dieveiuL: Mon ii^iaiii; iJPa<^ 
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lis m'avdit un peu eclaird le teint; ;. 
&, ma foij quand je fas ^quippe , 
Jacob avoit fort, bonne fa<;on. 

La )oye de me voir en (i bonne^ 
pofture> me rendk la phyfiono^ 
mie plus vive ^ & y jetta comme 
un rayon de banheur k venhr. Du 
nioins tout le monde m en predi^ 
foit , 6c je ne doutois point du fuc<^ 
ces de la predidion. 
. On me f omplimenta fort fur 
nlon bpn air 5 6c en attendant que 
Madame fut vifible ^ fallal faire 
eiTai de mes nouvelles graces fat 
le coBur de Genevieve , qui ef- 
fedlivement me plaifoit beau*<> 
coup, 

1 11 me parot qu'elle fut furprife 
de Isk mine que f avois £ous moii; 
attirail tout neuf > je fentis mci- 
meme , que j avois plus defprit,. 
qu^ rorainaire> mais ^ peine can"» 
liansrnous enfemble , ou^on vi|i( 
aLa>v..ertir de lapart de Madame^ 
(b-^alier trouver. : 
»;^ Cife(4M:dGe:red0ubia ettcoxemtf 
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teconnoiflance pour elle > je n*al* 
iai pas > je volaL • 

Me voil^ , Madame j lui dis*je 
en entrant > je fouhaiterois biea 
avoir aflez d'efprit > pour vous re*> 
mercier k ma fantaifie $ mais je 
mourrai a votre fervice , (i vous 
me le permettez. Ceii une affaire 
finie > je vous appartiens ppur le 
lefte de mes jours. 

Voila qui eft bien , me dit-elle 
alors > tu es fenfible, & reconnoiir^ 
fant > cela me&it plaidr : Ton ha- 
bit te f^ed bien > tu n'as plus Pair 
villageois : Madame , m ecriai-^je > 
j ai lair de votre ferviteur eterneU 
il n'y a que cela que j^eflimer 

Cette pame dors sne fit appro« 
cher^> ojokaiina ma paiure i j'avois 
un habit; uni > ^ fans liyr^e* EUe 
ftkc dem^da qui mavoit ftife p 
nie dit d'^avoir t^ujpurs foin de 
mes el^eveux , que je Ic^s avojs 
beaux ^ 6( qu'^e voulpk qq€f je 
k|h fiffg HpQoeur. Tantique- vom 
^Q^Kkw.GUQiftpe vou§,«Rav^ 
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detoutfeit , lui dis-je: mais n'ini^ 
porte, abondance ne nuit point. 
Notez , que Madame venoit de fe 
mettre k fa toilette, & que fa ff- * 
gure ^toit dans un certain defor- 
dre affez piquant , pour ma curio- 
fite. 

Je n*ctois pas ne indiflferent , il 
s*en failoit beaucoiap j cette Dame 
avoit de la ftaicheur , & de Tem- 
bonpoint , & ihes yeux lorgnoient 
volorftiers. 

EUe s^en apper^ut, & fourit de 
la diftra£tion qu'elle me donnoit ^ 
moi je vis qu elJe s'eri apperce- 
voit , & je me mis i rire auflid un 
air que la home d'etre pris fur le 
fait & le plaifir de voir , ren- 
doient moitie niais , & moitie ten- 
dre$ & la regardant a vee des yeux 
meles de tour ce que je dis li , je 
ne lui difois ricn. 
' De forte qu life paffaalbrffentre 
nous deux unc petite fcene muer* 
' te , qui flit la plus plaifante choie 
damoiide f £c puis £b r<a€eomino^ 
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4at\t enfuite affez negligemment : 
A quoi penfes-tji Jacob ? me dit- 
elle : He t Madame , repris-je, je 
penfe qu*il fait bdn vous voir , 6c 
que Monfieur a une belle femme. 
Je ne fqaurois dire dans quelle 
difpoiition d efprit cela la mit , 
mais il meparutque la naivete de 
nies fa^ons ne lui deplaifoit pas. 
Les regards amoureux d'un 
homme du monde , n'ont rien de 
nouveau pour une jolie femme s 
elle eft accoutumce ^ leurs ex- 
preffions > & ils font dans un gofit 
de galanterie qui lui eft familier j 
de forte que fon amour propre s'y 
amufe comme ^ une chofe qui 
lui eft ordinaire , & qui va quel- 
quefois au-dela de la veritc. 
. Ici , ce n etoit pas de meme > 
mes regards n'avoient rien de ga- 
land J ils ije f^avoient ctre que 
vrais. J'^tois un Payfan, j'etois jeu- 
ne , affez beau garqion , & Thorn- 
mage , que je rendois Ji fes ap- 
pas , venoit du pur plaifir qu'ils me 
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faifoient. II etoir afraifonne d'une 
ingenuite ruftiqqe , plus curieufe 
k yok 3 6c d autant plus flateufe , 
qu elle ne vouloit point flater. 

C ctoit d'autres yeux , une au- 
tre maniere de confiderer , une^ii- 
ti^ tournure de mine 5 6c tout ce-? 
la enfemble me donnoit apparemr 
ment des agremens iinguliers 
dont je vis que Madame etoit ua 
peu touchce. 

Tu es bien hardi de me regar-^ 
der tant ? me dit-elle alors , tou- 
jours en fouriant : Pardi , lui dis- 
je, eft- ce ma faute > Madame ? 
^ourquoi etes-vous bellefVa-t*en, 
me dit-elle alors,d un ton brufque, 
mais amical » je crois que tu m'en 
conterois , fi tu Tofois 5 6c cela dit^ 
elle fe remit k fa toilette , 6c moi 
je men allai, en me retournant 
tou jours pour la voir. Mais elle ne 
perdit rien de vue de ce que je 
lis , 6c me conduifit des yeux jui^ 
quk la porte. . 

Le foir meme elle me prefenta 
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ii foh neveu , & m^inftalla au rang 
de fon domeflique. Je continual de 
cajoller Genevieve. Mais depuis 
Tinftant oil je m'etois apper^u que 
je n'avois pas deplu k Madame 
menie^ mon inclination pout cette 
fiUe baifla de vivacite > fon coeut 
ne me patuf plus une conquefte 
fi impof tante 3 & je n eftimai plus 
tant iTionneuf d'^tf e fouffeit d'elle. 

Genevieve ne fe compotta pas 
de meme > elle ptit tout de bon du 
gout pour moi , tant par ropinioii 
qu elle avoit de ce que je pourrois 
aevenir, que par le penchant na- 
turel qu elle fefentit pour moi 5 fie 
comme je la cherchois un peu 
moins, elle me chercha davanta- 
ge. II ny avoit pas long -terns 
qu'elle ctoit dans la maifon , 8c le 
mari de Madame ne Tavoit pas 
encore remarquee. 

Comme le Maitre 6c la Malf- 
trefle avoient chacun leur appac-* 
tement , d oii , le mtitin , ils en- 
voYoient fcavoir comment ils fe 

Cii 
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portoient ( & c* ctoit-li prelquc 
tout le commerce qu'iis avoient 
enfemble) Madame, un matin, fur 
quelcjue legere indifpofition de 
fon mari , envoya Genevieve , 
pour fijavoir de fes nouvelles. 

EUe me ren contra fur Tefcalier 
€n y ailant , & me dit de Fatten- 
dre. Elle fut tres-Jong-tems a re- 
venir , & revint les yeux pleins de 
cocuieterie. 

Vous voilk bien emerillonnee ? 
Mademoifelle Qenevievc , lui 
dis-je i en la voyant : Oh , tu ne 
f(jais pas , me dit- elle , d un air 
guai , mais goguenard , fi je veux , 
ana fortune, eft faite. 

Vous etes bien difficile de ne 
pas VGuloir, lui dis-je ? Oiii, dit- 
dle , mais il y a un petit article 
qiV m'en empeche, c'eft que c eft 
^ condition que je me laiflerai 
aimer de' Monfieuc qui vient de 
me faice uiie declaration d'ampur. 
Cela ne vaut rien,lui dis-je, 
vceft de la fauffe monnoye que 
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cette fortune-li > ne vous chargez 
point de pareille marchandife > 6c 
gardez la votre : Tenez,quand une 
iiUe s'eft vendue, jene voudrois 
pas la reprendre du Marchand 
pour un llard. 

Je lui tins ce difcours , parce 
que 5 dans le fond , je Paimois tou- 
jours un peu , & que j avois natu« 
rellemeiit de I'lionneur. 

Tu as raifon , me ditrelle , un 
peu deconcertee des fenthnens 
que je lui montrois 5 audi ai-je 
tourne le tout en pure plaifante* 
rie 9 6c je ne voudrois pas de lui > 
quand il me donneroit tout fon 
bien. 

, Vous etes-vous bien defendue 
aumoins, lui dis-je, car vous n^c- 
tiez pas fort courroucee > quand 
vous ctes revenue. Ceft>i:eprit- 
elle^que je me fuis divertie de 
tout ce qu il ma dit. II n y aura 
pas de mal une autre fois de vous 
en mettre un peu en colere , re- 
pondis-je , cela fera plus fur que 

C iij 
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de fe divertir de lui ; car ^ 4 la fin j; 
ii pourroit bien fe divertir d^ vous: 
:en joiiant , on ne gagne pas tou- 
jours , on perd quelquefois , 6c 
4}uand on eft une fois en pene » 
tout y va» • 

Comme nous etions fur I'efca* 
lier 3 nous ne nous en dimes pas 
davantage : elle rejoignit fa Mai- 
treffe , & moi mon petit Maitre 
qui faifoit un theme , ou plutot k 
qui fon Precepteur le faifoit , afiii 
jue la fcience de fon Ecolier lui 
ifthonneur, &que cet honneur 
lui confcrvdt fon pofte dePrecep- 
leur qui etoit fort lucratif. 

Genevieve avoit fait k Tamour 
de fon Maitre plus d'attention , 
qu'ellene meTavoit dit. 

Ce Maitre n etoit pas un hom* 
me genereux ; mais fes ricbeffes , 

Four lefquelles il n etoit pas ne j 
avoient rendu glorieux , & fa 
gloire le rendoit magnifique. De 
forte qu il etoit extremement de- 
penfier, furtout quand il aagiffoit 
de fes plaiiirs* 
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II avoit prapof^ un bon parti 4 
Genevieve j fi elle vouloit con- 
fentiraletraiter enhomme Von 
nimejelle me dit tnetue^ deux jours 
apres , qu il avoit debut^ par lui 
offiir une bourfe pleine d'dr , & 
c'eft la forme la plus dangereufe 
que puiffe prendre Ife diable pour 
tenter une )eune fiUe un peu co- 
quette, & pardeffus le marchc > 
intereflee. * 

-Or, Geftftvieveetoit'encline k 
ces deux petits viees - la : ainfi , il 
auroit etc ditficile qu'elle e^t plai- 
fante de bonne foi de ramcur en 
queftion 5 AufTi ne la voy ois-ja plu$ 
que reveufe , tant la viie de cet or 
& la faciliie de Pavoir,, la ten- 
toiettt,&fafageffene difputoitplus 
le terrein qu'en reculaiit lache- 
ment. 

• Monfieur ( c*eft le Maitre de la 
Maifon , dont je parle ) ne f6 re- 
buta point du premier refus , qu*el- 
le avoit fait de fes oifres 5 il avoit 

penetre combien fa vertu en avoit 

/^ ••• • 
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iti afibiblie > de forte qu il re vlnrt 
a la charge encore mieux arme 
que la premiere fois, & pric con- 
tr elle un renfort de mille petits 
a juftemens ^ qu'il la for^a d'accep^ 
ter fans confequence ; & des ajuf* 
temens tout achetes ^ tout prets a 
etre mis y font bien audi feduifans 
que Pargent meme av^c lequel on 
lesachete. 

De dons en idons toujours re- 

^uSi & donnes fans confequencer 
tant fut procedc, qu il devoitenfin 
lui fonder une petldon viagere^ a ' 
laquelle feroit ajoute un petit me^ 
inage clandeftm quil promettoit 
de iuifaire,fi elle vouloit fortir 
d aupres de fa Maitreffe. 
. J'ai f^u tout le detail de ce trai- 
t€ inipur> dans une lettre que Ge^ 
nevieve perdit , & qu elle ecrivoit 
i urie de fe5 coufines, qui ne fub- 
fiftoit 3 autant que j'en peus juger i 
qu au moyen d*un traite dans le 
meme gout , qu^elle avoit paffe 
avec un riche vieillardj car cette 
lettre parloit de lui. 



A Tefprit d'interet qui poffedoit 
Genevieve ^ fe joignoit encore 
line tentation finguliere , 6c cette 
teilration , c etbit moi. 

J^ai dit, quelle en etoit venuS 
^ maimer veritablement. Elle 
croyoit aufli que je Taimois beau- 
coup 3 non fans fe plaindre pour- 
tant de je ne f^ai quelle^indolen-^ 
ce*, oil je reftois fouvent , quand 
j'ai|rois pu la voir > mais je taccom- 
mdiois cela par le plaifir que je 
lui marquois en la voyant? & du 
tout enfemble , il refultoit que je 
Faimois comme c'etoitJa veritc j 
mais dun amour affez tranquile: 

Dans la certitude ou elle en 
ctoit, & dans la peur qu'elle eut 
de me perdre , ( car elle n'avoit 
rien, ni moi non plus 3 ) elle fon- 
gea , que les ofFres de Monlieury 
quefon argent > & le bien quil 
promettoit de lui faire , feroienr 
des moyens d'accelerer notre ma-* 
riage. Elle efpera que fa fortune , 
quand elle en joiiiroit , me tente^ 
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roit k mon tour, & me ferait fur- 
monter les premiers degouw que 
je lui en avois montres. 

Dans cette penfee , Genevieve 
repondit aux aifcours de fon Mai- 
tre avec moins de rigueur qu'^ 
Fordinaire ^ & fe iaifla ouvrir la 
main pour recevoir Targent qu*il 
lui offroit tou jours. 

En pareil cas , quand le premier 
pas eft fait J on^a lepiedleve pour 
eft faire un fecond , & puis on va 
fon chemin. 

La pauvre fiUe reijut tout 5 elle 
fut comWce de prefens 5 elle euc 
de quoi fe mettre k fon aife : & 
quand elle fe vit en cet ^tat , un 
jour que nous nous promenions 
enfemble dans le Jardin de la 
Maifon : Monfieur continue de 
me pourfuivre > me dit-elle adroi* 
tement , mais d'une maniere (i 
honnefte , que je ne f<;aurois m*en 
fcandalifer ^ quant k moi , il me 
fuffit d'etre fage , &/auf ton meil- 
leur avis , je crois que je ne fe- 
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rois pas Ci mal de profiter de lliu- 

xneur liberale oil il eft pour moi 9 

il f^ait bien que fon amour eft 

inutile 9 je ne lui cache pas quil 

n aboutira d rien:Maisn'in||)orte> 

me dit-il ^ je fuis bien aife que tu 

ayes de quoi te reflbu venir de moi, 

prens ce que jete donne, celane 

t'engagera a rien. Jufqu ici j'ai tou* 

jours refofc , ajo&ta - t'elle , & je 

crois que j'ai mal raifonne. Qu*en 

dis-tu ? C'eft mon Maitre , il a de 

Tamitie pour moi ; car amitie ou 

amour 3 c'eft la meme chofe 3 de 

la maniere dont j'y repons $ il eft 

riche : Hc!pardi> c'eft conxme li 

ma Maitrefle vouloit me donner 

quelque chofe, & que je ne vou- 

luffe pas. N'eft-il pas vrai ? Paries. 

Moi ! repliquai-je , totalement 

rebute des diijpofltioiis ou je la 

voyois & refolu de la laifTer pour 

ce qu'elle valoit , fi les chofes vont 

comme vous le dites , cela eft 4 

merveille 5 on ne refofe point ce 

qu'une Maitrefle nous donne, 6c 
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dcs que Monfieur reffemble auhe 
Maitreffe > que fon amour n eft 
que de ramitie , voilk qui eft bien r 
Je n'aurois pas devine cette ami- 
tie-la jiJioi : J'ai cru, qu il vous ai- 
moit, comme on aime i Tordi* 
naire une jolie filler mais des Qu'il 
eft fi fage ^ & (i difcrete perfon- 
ne , allez hardiment 5 prenez feule- 
ment garde de broncher aveclui, 
car un homme eft toujours traitre. 

Oh , me dit- elle , je f(jai bien i 
quoi m'en tenir , & elle avoir rai- 
ionj( il ny avoit plus de confeil a • 
prendre , 6; ce qu elle m'en difoiti ' 
n^etoit que pour m'apprivoifer pe- 
tit a petit fur la matiere. 

Je fuis charmce , me dit-elle en 
rae quittant* que tu fois de mon. 
fentiment : Adieu, Jacob. Je vous 
falue , Mademoifelle , lui rcpon- 
dis-je, & je vous fais mes compli- 
mens de Tamitie de votre amant 5 
c'eft un honnefte homme d'etre fi 
amoureux de votre perfonne j fans 
fe loucier d'elle : bpn jour, juf* 
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quau revoir , que le Ciel yous 
coriduife. . 

- Je lui tins ce difcours dVn air 
fi guai.en la quittant , quelle ne 
fentit point que je me raoquois 
d'elle. 

. Cependaht Tamour de Mon- 
fieur pour Genevieve eclata un 
peu dans la maifon. Les femmes 
de chambre fes Compagnes en 
mumiurerent moins peut-etre par 
fageffe que par envie. 
, V0ila qui eft bien vilain , bien 
impertinent , nie difoit Toinete 
qui etoit la jolie blonde dont j'ai 
parle. Chut lui repondis-je ? Point 
de bruit Mademoifelle Toinete : 
Que i^ait-ton ce qui peut arriver? 
Vpys avez aufli-bien qu elle un 
yifage fripon 5 Monfieur a les yeux 
bons 5 c eft aujourd'hui le tour de 
Genevieve pour etre aimee > ce 
fera pent etre demain le votre; 
& puis dp toutes les injures que 
vojiS dites gontre-elle , qu en ar- 
rivera-t -il ? Croyez niolj un peu 
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de charite pour Tamour de vous , 
li ce n eft pas pour Tamour d'elle. 

l^oinete fe facha de ma rcpon- 
fe 6c s'en alia plaindre ^ Afa*^ 
dame en pleurant$ mais cetoit 
xnal s'adreffer pour avoir juftice. 
Madame eclata de rire au recit 
naif quelle lui fitde notre con- 
verfarion 5 la tournure que j'avoii 
donne k la chofe> fut tout-^^fait de 
fon gout , il n^y avoit rien de 
mieux ajufte i fon caraftere. 

Elleaprenoit pourtant par-l^, 
rinfidelite de fon mari 5 mais el- 
le ne s'en foucioit gucre : ce n c- 
toit 14 qu une matiere i plaifan- 
terie pour elle. Es-tu bien fure 
que mon mari Taime ? dit-elle 
li Toinete du ton d'une per- 
fonne qui veut n en point doutef 
pour pouvoir entire en route con- 
fiance 5 cela feroit plaifant , Toi- 
nete , tu vaux pourtant mieux qu- 
elle. Voilk tout ce que Toinete 
en tira, & je Tauroisbien devi- 
ne 3 car je connoiiTois Madame. 
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Genevieve qui s'etoit micprife 
ai4 ton dont je lui avois repondu 
fur les prefens de Monfieur , 6c 
qui , alors , en etoit abondamment 
fournie , vint m'en montrer une 
partie , pour m'accoiitumer par 
degrez , a voir le tout. 

Elle me cacha d'abord Targcnt, 
je ne vis que des nipes ^ & dequoi 
en faire de toutes fortes d'efpeces, 
habits /cornetes , pieces de toi- 
les & rubans de toutes couleurs > 
& le ruban lui feul eft un terrible 
fedudeur de jeunes filles aima- 
bles , & femmes de Chambre ! 

« 

Peut-t'-on rien de plus gene- 
reux f Me difoit-ellc , me donner 
cela , feulement parce que je lui 
plais. 

Oh ! lui difois-je > je n en fuis 
pas furpris 5 Famitie d un honime 
pour une jolie fille va bien loin 
voyez-vous 5 vous n'en refterez • 
pas-la. Vraiment je Ic crois , me 
repartit-<lle , car ilme demande 
fouvent fi j*ai befoin xi'argenti 
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Eh ! Pardy fans doute , vous eti 
avez befoin, lui dis je, quand vqps 
if n auriez jufqu au cou , il faut en 
avoir pardeflus la tcte : prenez 
tou jours , s'il ne vous fert de rien, 
je m*en accommoderai moi^ j'en 
trpuverai le debit. Volontiers me 
dit-elle, charmee dugout que j'y 
prenois , & des conjeftures favo- 
rabies qu'elle ep tiroitpour le fuc- 
-ces de fes vues; je t'affure que 
) en prendrai a caufe de toy , 6c 
que tuen auras des demain,peut- 
ctre > car il n y ^ point de joyr ou 
il ne m'en offre. 

, Et ce qui fut promis fut tenu ; 
j'eus le lendeinain fix Loiiis d'Or 
a mon commandement , qui joints 
a trois que Madame m'avoit don- 
nespour payer un maitre k ecrire, 
fciQ faifoient neuf prodigieufcs , 
ijeuf immenfes Piftolles •> je veux 
dire qu ils compofoient un Trc- 
for pour un homme qui n'ayoit 
jamais que des fous marques dans 
fa poche. 

Peut- 



•* ' 



PARVENU. 41 

P'eut-etre fis-je mal en prertant 
Targent de Genevieve 5 ce n c- 
toit pas je penfe 5 en agir dans 
routes les regies de Thonneur 5^ car 
enfin , j entretenbis cette fiile dans 
I'idee que je Taimois 3 6c je la 
trompois : je ne Taimois plus > elle 
me plaifoit pouttant toujours > 
mais rien qu aux yeux & plus au 
coeur. 

D'ailleurs cet argent qu'elle 
m*offroit n etoit pas chrctien , je 
ne Tignorois pas , & c etpit par- 
ticiper au petit d^fordre de con- 
duiteen vertu duquel ii avoitete 
acquis 5 c'etoit du moins^ engager 
Genevieve 1 continuer d*en ac- 
quetir au meme prix : Mais je ne 
fcavois pas encore /aire des re- 
flexions fi delicates , mes princir 
pes de probite etoient encorf 
torts courts > & il y a aparence 
que Dieu me pardonna ce gain » 
car j en fis un trcs-bon ufage , il 
me profitabeaucoup.: j en apprif 
a ccrire & Tarithmetiaue ^ ayec 
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uoienpartie je fiiis parvenu dans 
les fuites. 

Le plaifir avec lequel fzvois 
pri& cet argent > ne fit qu*enhardir 
Genevieve a pouffer fes deffeins i 
tile ne douta point que je ne fa- 
crifiafTe tout a Fenvie den avoir 
beaucoup > & dans cette perfiia- 
lion , elle perdit la tcte & ne fe 
menagea plus. 

Suis moi, me dk-elle un ma- 
tm , xe veux te montrer quelque 
chofei 

Jela fuivis done , elle me me- 
na dans fa Chanibre ; & li, m'oti- 
vrit un petit cofFrc tout plein des 

{)rofits de (a complaifance : k la 
ettre il ctoit rempli d'or, & aA 
iuremeni^ la fomme ctoit confi*- 
derables il n'y avoit qu unPartifan 
qui eutle moyen de fe damnerfi, 
cherement^ & bien des femmes 
■plus hup ees Fen auroient pcrur ce- 
la quitte k meilleur marchc que 
la foubrettte. 
^ ' Jft cachai avcc peine Fctou- 
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Aement ou je fus de cet honteu- 
fe richefTe ; & ^ardant toujours 
Tair gaillard quej'avois jufques-lk 
fourenu li-dieffus : Eft-ce encore 
li pour moi , lui dis-je? Ma cham- 
bre n'eft pas (I bien meublce que 
la votte , & ce petit cofFre li y 
tiendra ^ merveilles. 

Oh ! pour cet argent-ci, me rc- 
pondit-elle ^ tii veux bi^n que 
)en'eii difpofe quen faveur du 
mari quefaurai. Avife-toi li-def- 
fus. 

Ma foi, lui dis-je , je ne f^ais 
Oil vous en prendre un , je ne 
Gonnois perfonne qui cherche 
femme. Qu'eft - ce que c'eft que 
eette reponfe li ? nie repliqua* 
elle : Ou eft done ton efprit ? feft* 
ee que tu ne ra'enf ens pas ?Tu n a4 
que faire de nie chercherun ma* 
ti > tupeus en devenir un > n es* 
f u pas du bois dont on les fait ? 
Laifibns-lk le bois , lui dis- je , 
c'eft un mot de mauvaife augure. 
Quant a\i refte > continuai-ie >, ne 

Dij 
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voulant pas la brufquer ^ sil ne 
tenoit qu'a etre votre mari , je l6 
ferois tout-a-Fheure , & je in aurois 
peur que de mourir de trop d'ai^ 
le : Eft - ce que vous en doutez ? 
N V a-t'il pas un mirbir ici f Regar- 
ded vous y & puis vous m en di- 
rez votre avis* Tenez > ne faut-il 
pas bien du tems pour s*avifer fi 
on dira oiii avec Mademoifelle v 
vous n'y jfoiigez pas vous-meme 
avet votre avifement* Ce n eft pas 
U la difficulte. 

Eh! Ou eft-elle done? Rep rit- 
elle d*un air avide & content 
Oh ! ce n eft qu une petite baga- 
telle > lui dis- je y c eft que Tamitie 
de Monfieur pourroit bien me 
procurer des coups de baton , ft 
j'allois lui foufler fon amie. J'ai 
deja veu de fes amitics-la,elle n en- 
tendent pas raillerie 5 & puis > que 
feriez-vous d'un mari fi n^altrait^. 

Qu elle imagination vas-tu te 
mettre dans Tefprit f me dit-elle ^ 
je gage que fi Monfieur f^ait que 
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je t*aime y il fera charmc que je 
t cpoufe , & quHl voudra lui-ineme 
faire les frais de notre mariage. 

Ce ne feroit pas la peine ,lui 
dis-jev, j^ les ferois bien moi-me- 
me5 mais^ pat ma foi, je n afe al- 
ler en avant , votre bon ami me 
faitpeur en un mot; fa bonne af- 
fedion n eft peut-etre qu'une fima-^ 
gree : je me dome qu'il y a fous 
cette peau d'ami , un renard qui 
ne demande qu'Ji croquet la pou- 
le? & quand il verra un petit ro- 
quet comme moi la pourfuivre , 
je vous' laifle a penfer ce qui e« 
adviendra , & fi cet hypocrite de 
renard me laifTera faire^ 

N'eft-ce que cela qui t'arrcte ? 
Me dis-tu vrai ? Me repartit-e^Ue* 
Affurcmeht lui*dis-je ! jEh bien , 
je vais travailler a te mettre en re- 
pos Ik-deflbs :, me repondit-elle , 
& a te prouver qu'on n a pas en- 
vie de te difputer ta poule. Je fe- 
rois fachc qu on te furprit dans ma 
chambre ^ feparons noUs s-mais je* 
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te garantis notre aflfaire faite* 

La-deiTus je la quitai un pei^ 
inquiet de$ fuites de cette avantu- 
re , & avec quelque repentir d'a- 
voir acceptc de foa argeht 5 car 
je devinai le biais quelle pren- 
droit pourvenir ^ baut de moi : 
je m'attendis que Monfieur s^cn 
meleroit^ & je ne metrompai pas^ 

Le lendemaiti un laquais vint 
nie dire de la part de notre mai- 
tre d'aller lui parler , & je m'y 
rendis fortembarafle de ma figure^ 
5h bien, me dit-il, Mons Jacob, 
comment fe comporte votre jeu- 
ne inaitre ? Etudie-t'-il affidu- 
ment ? Pas raal , Monfieur , re- 
pris-je. Et toi , te trouve*-tu biea 
du fcjourde Paris? 

Ma foi J Monfieur , lui rcponi- 
dis-je , j*y bois & j y mange d aufll 
t)on apetit ,qu aiUeurs. 

Je l^ais me dit-il , que Madar- 
me t^a pris fous fa protedion , 6c 
j'en fi]is bien aife : maistu ne me* 
4i^ pas tout r j'ai deja appris de tea 



PARVENU. 47 

nouvelles > tu es un compere > 
comment done , il n'y a que deux 
ou trois mois que tu es ici « & tu 
as deja fait uneConquete? A peine 
eft-tu d^barqu^ , que tu tourne la 
tete 4 de jolies Filles 5 Genevieve 
eft folle de toi 3 & apparemment 
que tu Paimes k ton tour ? 

Helas ! Monlieur > repris-je > 
que m'auroit-elle fait pour la hair 
la pauvre enfant. Oh ! me dit-il , 
parie hardiment , tu peus t'ouvrir 
a moi> il y a long-terns que ton 

{)ere me fert , je fuis content de 
uii & je fcrois ra vi de faire du bien 
au fils y puifque roccafion s'enpre- 
fence ; il eft heureux pour toi de 
plaire k Genevieve & f approuve 
ion choix j tu es jeune & biea 
hit, fage & a£tif dit'On : de foa 
cote 3 Genevieve eft une fille air 
mable , je protege fcs parens , & 
lie I'ai meme fait entrer chez moi 
que pour' etre plus k portce de lui 
rendre fervice, & de la bien pla- 
cer ( il mcotoit ).Ie parti qu'elW 
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prend romptunpeumesmefures; 
tu n as encore rien , je lui aurols 
menage un mariage plus avanta- 
geux ; mais enfin elle t'aime & ne 
veiDt que toi > k la bonne heure. Je 
fonge que mes bienfaits peuvent 
remplacer ce qui te manque>& te 
tenir lieu de patrimoine. J e lui ai 
dcja fait prefent d'une bonne fom- 
me d argent dont je vous indique-. 
rai Temploi > je ferai plus , je vous 
meublerai une{)etite maifon^ dont 
je payerai lesloyers pour vous fou- 
lager^en attendant que vousjfoy iez 
plus k votreaife 5 du reflenet em- 
baraffe pas , je te promets des com- 
miffions lucratives 5 vis bien avec 
la femme que je te donnet ^ ellc 
eft douce & vertueufe5aufurpliis, 
ri'oublies jamais que tu as pourle 
moins la moitie ae part k tout ce. 
que je fais dans cette occurence^ 
ci. Quelque bonne volontc que 
j'aye pour les parens de Genevie- 
ve , je n aurois pas etc fi loin fi je 
n'en avois pas encore davantage 

pour 
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pout toi , & pour les tiens. Nc 
jparles de rien ici , les compagnes 
de ta maitreiTe ne me laifTeroient 
pas en repos , & voudroient tou- 
t€s que )e les mariaiTe audi. De- 
ffiande ton conge fans bruit , dis 
qu on t'ofFre une condition meil- 
leure & plus convenable 5 Gene- 
vieve,de fon cote/uppoferala ne- 
ceffite. d un voyage pour voir ia 
mere qui eft agee , & au fortic 
dlci > vous vous marierez tous 
deux. Adieu- Point de remercie- 
mens , j'ai affaire > va feulement 
informer Genevieve de ce que je 
t'ai dit J & prens fur ma table ce 
petit rouleau d'argent avec quoi 
tu attendras dans une Auberge que 
Genevieve foit fortie^d'ici. 

Je reftai comme un marbre a ce 
difcours ; d'un cote ^ tous les avan^^ 
tage6 qu onme promettoit etoienf 
Confiderables. 

: Je voyois que du premier fault 
que je faifois i Paris 5 moi qui n'a- 
^is encore aucuii talent^ aucune 

E 
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avance ^ qui n etois qu'un pauvr«^ 
Payfan , & qui me prcparois a la- 
bourer ma vie pour acquerir queU 
3ue chofe ( 6c ce quelque chofe 
ans mes efperances eloignees » 
if«entroit rheme en aucune com-* 
paraifon avec ce qu on m'ofiroit )> 
je voyois dis-je un ctabliffement. 
certain qu'on me jettoit k la tete« 

£t quetetabliiGrement? unemai-* 
fon tooceineublee,beauQoup<l'ar^ 
gent comptant , de boniie Qom-^ 
miifions dom je pouvois deman-^ 
der d^ctre poiarvu fur le phaunp.: 
Enfin la proteSion d'tih hoisune: 
ppifTant^ 6c en etat de memettre. 
^fQonalfe des le premier jour^ 
& tie m'^riclitt en&ite* - r 

Isf 'etois- ce pas la la pomme d' A* 
<iam toute revenue pour moi ? 

Je favowois la propofitipn J 
cette fortune fubite mettoit mes 
efprits en mouvement $ le cceut 
m en battoit ^lefeu m^enmontoit 
«tu vifagei* 
' X4-ayoir<2u^tendi:elamampou| 
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tStre heureux , quelle leduifantc 
commodite ! n'^toit-ce paila de- 
quoi m'etourdir fur Thonneur ? 

D'un autre cote, cethonneut 
plaidoit fa caufe dans men amc 
embarraflee , pendant que ma ciH 
pidite y plaidoit la fieriiae. A qui 
eft-ce des deux que je donn^rai 
gagne ? difbis-je 5 je ne f^avois au-i 
quel entendre. 

L'honneur me difoit , tiens^toi 
fetme? deteftc ces miferables ayanei 
tages qu'on te propofe i, ils per^ 
dront tous leurs charmes quand 
tu auras cpoufe Genevieve 5 le ref* 
fouvenir de fa faute te la rendra 
infupportable , & puifque tu mq 
porte dans ton fein, tout Payfan 
que tues/ je ferai ton tyran, je 
te perfecuterai route ta vie , tu 
verras ton kifemie connue , de 
tout le monde, to auras ta mai*; 
fon en horraar , & vous feres 
tous deu3r ta femme & toi wi me^ 
nagc du diabie 5 tout ira en defar- 
%qi I foa sanant h vengera de te$ 
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niepris , elle pourra te perdre avec 
Iq crc4it qull a. Tu ne feras pas 
le premier ^ qui cela fera arrive , 
rcves y bien Jacob. Le bien que 
t'apporte ta future , eft un prefent 
di^ diable ^ & le diable eft un trom* 
peur. Un beau jour il te reprcn- 
dra tout , afin de te daroner par 
le dcfelpoir j^ apres t'avoir attrape 
p^r fa marchandife. 
; On trouvera peut etre les re- 
presentations que me faifoit Fhon-^ 
iieur un peu lon^es ; mais c'igft 
^u il a befoin de parler Ipngrtems * 
luL pour faire in^preflion , & qu il 
^ plus de peing \ perfiiader que les 
paflipns. 

, Car, par ^xemple , la cupiditQ 
pe feppndoit k tout (jelji qu un 
plot op. dgux unais fon eloquencp 
quoique laconique etoit vigou- 
reuijb. 

C eft bien k toi , paltoquet » me 
difoit-elle , k tWreter k ce ehime^ 
jrique honneur ? Ne te fied-t-il p3$ 
biendptre delicat l^-deffus?Mi^ 
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ferable ruftre. Va , tu as raifon ^ 
va te giter ^ FHopital , ton hon-^ 
neur flctoij Vousyaureztoui deujt 
fort bonne grace- 
Pas ii bonne grace 5 r^piondois-' 
J€ en moi-^meme 5 g eft avoir de 
Thonneur en pure perte que d^ 
lavoir Jl THeipital 5 je crois qu il 
n y brille guere. 

Mais Phorineur vous conduit- 
t'-il toujours-'l^ f oiii > affez fou-^ 
vent , &c fi ce n eft-li , c*eft dii 
moins aux environs. 

Mais eft-t*-on heureu*, quand 
on a home de Tetre ? Eft - ce un 
plaifir que d'etre ^ fon aife a con- 
tre coeur ? Qu elle perplexite ! 

Ce fut-la tout ce qui fe pre*' 
fenta en un inftaiit k mon elprit. 
Pour furcroit d^embarras, je regar- 
dois ce rouleau d'argent qui etoit 
fur la table 3 il me paroiftbit il re- 
bondi ! Quel dommage de le per- 
dre! 

Cependant , Monfieur furpris 
<ie ce que >e ne lui difois rien , 6c 

Eiij 
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que je ne prenois pas le rouleau 
qu'il avoit mis-1^ pour appuyer fon 
difcours , me demanda a quoi j^ 
peiifois ? Pourquoi ne me dis ta 
mot, ajduta-t'-ilf 

H^! Monfieur, rcpondis-je, je 
leve , & il y a bien de quoL Te- 
nez , parlons en confcience s pre- 
nez quejefois vous, & quevous 
foyiez moi. Vous voila un pauvre 
faomme. Mais eft-ce que les pau* 
yres g^ns aiment a etre cocus f 
vous le ferez pourtant , fi je vous 
donne Genevieve en mariage. 
Eh ! bieri ^ voili le fujet de ma 
penfee. 

Quoi ! me dit-il la-deffus , eft-ce 
que Genevieve n eft pas une hon- 
nete iille ? Fort honriete repris-je , 
pour ce qui eft en cas 4e "tire un 
compliment ou une reverence : 
mais pour ce qui eft d'etre lafem- 
me d un mari , je n eftime pas que 
Thonnetete qu elle a, foit propre 
^ cela. 
£h ! qu as-tu done k lui reprof 
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•iclier ?me dit-U, He , he , he / re- 
pris- je eii riant, vous f^avez inieux 
que moi les tenans & les aboutif- 
fans de cette affaire-la ^ vous y 
*ctiez & je n-y ^tois pas 5 mais on 
fijait bien i peu-pres comment ce- 
la fe goqverne. Tenez , Monfiieur , 
dites-mot franchement la verite 5 
eft-ce qa un Monfieur a befoin de 
femme de chambrefEt quand il 
en a line , eft-ce elle qui le des-ha- 
bille ? Je crois que c'eft tout le 
contratre. 

Oh ! pour le coup , me dit-il , 
Vous parlez net Jacob , & je vous 
entenas;tout Payfan que vous ^tes, 
¥ous ne manquez pas d'efprit. 
Ecoutez done attentivement cp 
que je vais vous. dire k mon tour, 
• Tout ce que vous vous imagi- 
nez de Genevieve eft faux 5 mais 
fuppofons qu'il foit vrai , vous 
voyez les perfbnnes qui viennent 
me voir, ce font tous gens de con- 
fideration , qui font riches , qui 
ont de grands equipages. 

E iiij 
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S^avez - vous bien4 queparmi 
eux^ il y en a quelques - uns qui! 
neft pas neceiTaire de nommer. 
& qui ne doi vent leur fortune qu ^ 
un mariage quils ont fait avec 
des Genevieves. 

Or^ croyez-vous valoir mieux 
qu ewe? Eft-ce k crainte d'ejre mo- 
que > qui vous retient ? Et pai: 
qui le lerez-vous ? Vous connoit- 
t-on , & ctes - vous quelque chofe 
dans la vie ? Songera-t-on a votre 
honneur , s'imagine-t'on feule- 
ment que vous en ayez un , be- 
net que vous etes ? Vous ne rif- 
quez qu une chofe , c'eft d^avoir 
autant d*envieux de votre etat, 
qu'il y a de gens de votre forte 
qui vous connoiffent. Allez,mon 
enfant , Thonneur de y os pareiis , 
c'eft d'avoir de quoi vivre , & de- 
quoi fe retirer de la bafTeffe de 
leur condition , entendez - vous ?. 
Le dernier des Hommes ici bas, 
eft celui qui n'a rien, 

N'importe , Monfieur , lui re- 
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jfpndis-je 3 dun air entre trifte & 
mutin > j'aimerois encore mieux 
ctre le dernier des autres que le 
plus fache de tous. Le dernier des 
autres trouve toujours le pain bon 
quand on lui en donne 5 mais le 
plus fache de tou$ n a jamais d'a- 
petit ^ rien s il n y a pas de nior- 
ceau qui lui profite , quand ce 
feroit de la Perdrix : Et ma foi 
Tapetit mcrite bien . qu on le gar- 
de , 6c je le perdrois malgre route 
mabotine chere, fi j'epoufois vo« 
tre femme de Chambre* 

Votre parti eft done pris ? re** 
partit Monfienr. Ma foi oiii ^ 
Monlieur, repondis-je, Etj'enai 
bien du regret > mais que.voulezr 
vous ? dans notre Village ^ c'eft^ 
notre coutume de n epoufer que 
des filles , & s'ii y en avoir une 

aui eut ete femme de Chambre 
un Monfieur,ilfaudroit quelle 
fe contentat d'avoir un amant / 
mais pour de mari , neani 5 il en 
pleuveroit qu'il n en tomberoit 
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pas un pour elle 5 c eft notfc regi- 
me , & fur-tout dans notre famil- 
le. Ma mere fe raaria fille > Ik 
gran de mere en avoir faitautanti 
& de grandes meres ^ en grandes 
imeres 5 je fuis venu droit commfe 
vous voyez , avcc Tobligation de 
ne rien changer ^ cela ? 

Je me fus a peine explique d uil 
ton ii decifif J que me regardant 
d'un air fier & irrite : Vous etes un 
eoquin, me dit-il. Vous avez fait 
chez moi publiquement Tamour 
^ Genevieve 5 vous ri'afpiriez dV 
bord 3 m'a-t-elle dit , qu au bon- 
heur de pouvoirrepoufer un jour. 
Les autres filies de Madame Ic 
fqavent 5 d'un autre c6tc,vous ofez 
Taccufer de n'etre pas fille d'hon- 
neur : Vous ctes frappe de cette 
impertinente idce-la 5 je ne doute. 
Ipasqu'en confequence vous ne 
caufiez fur fon compte , quand on 
vous parlera d'elle 5 vous etes 
homme ^ ne la pas mcnager dans 
yos petits difcours 5 & c'eft moi i 
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jjfeft ma fimple bonne volonte 
pour elle , qui feroit la caufe in- 
nocente de tout le tort que vous 
pourriez lui faire. Non ^ Monfieur 
Jacob > j'y mettrai bon ordre , & 
puifque j ay tant fait que de m'en 
meler , que vous avez dcja pris de 
fon argent, furle pied d'un hom- 
me qui de voit Tepoufer 5 je ne pre- 
tens pas que vous vous mocquiez 
d'elle. Je ne vous laifferai point 
en libertc de lui nuire , & (i vous 
ne I'epoufez pas 5 je vous declare 
que ce fera k moi i qui vous aurez 
sffaire. Dcterminez-vous 5 je vous 
donne vingt-quatre heures , choi- 
fiflez de fa main ou du cachot ; 
je n ai que cela k vous dire ? Al- 
iens 5 retirez-vous faquin. 

Get ordre & 1 cpithete qui le 
foutenoit , me firent peur , & je 
jie fis quun fault de la Chambre 
a la porte. 

Genevieve qui avoit etc aver- 
tie de Theure ou Monfieur devoit 
m'envoyer chercher , m'attendoic 
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au paflage $ je la rencontrai iiit 

Tefcalier f 

Ah ! Ah ! Me dk-elle j com- 
me fi nous nou^ etions rencon- 
tres fortuitement : Eft-ce que tu 
viens de parler 4 Monfieur ? Que 
te vouloit-il done ? 

Doucement s GenevieVe ma 
mie , lui dis-je, j*ai vingt- quatre 
h cures devant moi ^ pour vous re- 
pondre , & je ne dirai ma penfee 
qu^k la derniere minutte. 

La-deflus, je paflai mon chemin 
d'un air renfrogne & mcme un peu 
brutal y & laiiTai Mademoifelle 
Genevieve route ftupefaite , & ou- 
vrant de grands yeux y qui fe dif- 
pofoient a pleurex 5 mais cela ne 
me toucha pointr L*alternative du 
cachot y ou de fa main > m'avoit 
gueri radicalement du peu d'in- 
clination qui me reftoit pour ellej 
j'en avois le coeur auflfi netoye , 

|ue fi je ne Tavois jamais connue. 

ians compter la fiirouche epou- 
vante ;, dont j'ctois faifi , & qui 
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koit bien contraire i ramour; 

Elle me rappella plufieurs fois 
d'un ton plaintif : Jacob , he , mais 
paries - Inoi done , Jacob. Dans 
vingt-quatre heures, Mademoifel- 
lejpuis je courus toujours,fans f<jar. 
voir ou j'allois , car je iharchois 
eii egarc. 

Enfin je me trouvai dans le Jar-^ 
din, le coeur palpitant yregrettant 
les choux de mon village , & mau- 
diffant les fiUes de Paris , qtf on 
vous obligeoit d*cpoufer , le pifto-* 
let fous la gorge 5 j aimerois au- 
tant, difois-je en moi-meme , 
prendre une femme i la Friperie. 
Que je Ibis malheureux ! 

Ma fituatioa m'attendrit fur 
pioi-meme , & me voilk k pleurerj 
Je tournois dans ua Bofquet r en 
feifant des exclamations de dou- 
leur , quand je vis Madame qui 
en^fqrtoit avec unlivre k la main.. 
^ A qui en as - tu done moti 
pauvre Jacob , nie dit^elle i avec 
i^es y 6UX baign^s. de larmes i 
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Ah ! Madame, lui rcpondis-jc j 
en me jettant i fes genoux , Ah ! 
Ma bonne Maitreffe 5 Jacob eft . 
un homme coffrc ouand vingt-^ 
quatre heures ferom fonnees. 

CofFrc ! me dit - elle , As-m 
commis quelque mauvaife adion? 
Eh ! tout i rebours de cela, m'c-, 
criai-je 5 c eft k caufe que je n en 
veux pas commettre une. Vous 
m'avez recommand^ de vous fai- 
re honneur , n eft-ce pas ? Mada- 
me , Eh ! Oil le prendrai- je , pour 
vous en faire 3 fi on ne pretend 
pas que j'en garde ? Moniieur ne 
veux pias que je me donne les airs 
d*en avoir. Quel Miferable Pays 2 
Madame ! ou on met au cachot 
les perfonnes qui ont de Thonneur; 
& en Chambre gamie, cellesqui 
n en ont point > Epoufez des femn 
me$ de Chambre pour homme ; 
& vous aurez des rouleaux d ar^ 
gents prenez une honnete fille 3 
vous voila nich^ entre quatre mu-i 
failles. Yoili commie Moniieutf 
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Tentend , qui veut fauf votre ref- 
peft y que j*cpoufe fa femme de 
Chambre. 

Expliquc * toi mieux , me dit 
' Madame , qui fe mordoit les Ur 
Vres pour s empecher. de rire 5 je 
ne te comprends point. Qu'eft- 
ce que c eft que cette femme de 
Chimibre ? Eft-ce que mon mari 
en a une ? £h ! Oiii Madaime j lui 
dis-je ? Ceft la votre, c eft Ma- 
demoifeUe Genevieve qui me xe- 
cherche, & qu'on me commande 
de prendre pour femme. ^ 

depute , Jacob , me dit-elle j 
Ceft k toi i confulter ton coeur ^ 
Eh - bieri ! Mon coeur & moi re- 
pri-je J a vons aulll lar defTus rai-, 
foniie bien long-tems enfemble j. 
& U n'en veut pas entendre par-« 
ler. 

II eft pourtant vai , <lit-elle ; 
que cela feroit ta fortune ? car mon 
mari ne te laii&roit pas-Ik » je le 
connois. 

Oiii , Madame , r^ondis - je 3 
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Mais par charite , fongez un peu ; 
a ce que c eft que cTavoir des en- 
fans , qui vous appellent leur pere , 
&qui en ontmenti. Cela eftbien 
trifte ! Et cependant fi j'epoufe 
Genevieve , je fuis en danger de 
n avoir point dautres enfans que 
de ceux-1^ > je ferai oblige de leur 
donner des nourices qui me fen* 
dront le cocur , & vous me voyez 
defole , Madame. Naturellement 
je n aime pas les enfans de contre- 
bande> & je n'ai que vingt-quatre 
heures, pour dire (i je m en four- 
nirai , peut erre d'une demi dou- 
zaineounon. Portez-moi fecours 
1^-dedans ^ ayez pitie de moi. Le 
cachot qu'on me promet j empe- 
chez qu on ne me le tienne. Je 
fuis d*avis de m enfuir. 

Non , non , me dit elle , je tc 
le deffends, je parlerai k mon mari^ 
& je te garantis que tu n as rien i 
craindre , va retourne i ton fervi- 
ce fans inquietude. 
Aprcs ce difcdurs,elle me quitta 

pour 
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bout continuer fa ledure , & mot 
]e m€ rendis aupres de men petit 
Maitre j qui ne fe porroit pas 
bien. 

II faltok en m en retonrnani: 

3ue je paflaffedevant la chambre 
e Genevieve , qui en avoit laiflK 
la porte ouverte , & qui me gue- 
toit y aflife 6c fondant en larmes t 
Te voil^ done , ingrat ! S'^cria- 
elle auffi'tot qu'elle me vit , four^ 
be , qui non content de refufer ma 
main , m'accable encore de honte 
&. de niepcis lEt c'ctoit en me re- 
tenant par ma manche > qu'elle* 
m'agpofbophoit fur ce ton. 

rarles , ajouta-t'elle> pourquoi 
dis-tu queje ne fuis pas fUled'honK 
neur ? 

Eh mon Dieu 3 Mademoifelle 
Genevieve , pardi , donnez-moi 
du terns y ce n efl: pas que vous ne^ 
foyiez un honncte iille>il n y a que 
que ce petit cofire plein d'or, 
& vos autres brinborions d'afii^ 
qu€ts qui mc chicannenc > Az. je 

F 
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crois aue fans eux vous ieriez en^ 
core plus honnete s j'aimerois biexi 
autant votre honneur « comme il 
etoit ci-devant 3 mais n^enparlons 
plus > & ne nous querellons point ^ 
vous avez tort , ajoutai - je avec 
adrefTe s que ne m avez-vous dit 
bonnement les chofes ? il n y a rien 
dcd beau quelaiincerites & vous 
etes une diflimulee : II n'y avoit 
qu i m avoiier votre petit feit , jc 
n y aurois pas regarde de fi pres } 
car^ aprcs cela^ on f^dt a quoi s'en 
tenir 5 & du moins , une fiile vous 
eft obligee de prendre tout en 
gre 5 mais vouloir me brider le 
nez y venir me bercer avec deis 
contes h dormir debout > pendant 
que je fuis le meiUeur enfant du 
snonde ^ ce n'eft pas*l^ la maniere 
dont on en ufe, ti s'agiflbit de me 
liirerTiens Jacobs je ne veux point 
tevendre chat en pochesMoniSeur 
a couru apres moi > je men- 
iuiois 5 mais il ma jetti^ de Tor > 
4ies nipes & une maifon 
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de fes uftenciles It la tete^ C€la m'a 




fon; en veux tu ta part kcette 
heure ? VoilJk. comme on parle 5 
dite^-moi cela, & puis vous f9au-^ 
fez mon dernier mot 

La-defTus les larmes de Gene^ 
vieve redoublerent 5 il en vint 
une ondee pendant laquelle elle 
me &rroit les mains tant qu elle 
pouvoit fans me r£pondre j 6c 
c ctoit Taveu de la veritc qui s'ar** 
rctoit au pafT^ge. 

A la fin pourtant > comme je la 
con£>lois en la preiTant de par-* 
ler > fi Ton pouvoit fe fier ^ toi ; 
me dit^elle > Eh ! Qui eft-ce qui 
en doute , lui dis- je ? AUons , ma 
bielle Demoifelle , courage 5 He- 
las I'^nae rcpondit-elle 3 ceft la- 
mour que /ai pout toi , qui eft 
caufe de touti 

* Voil4 qui eft merveilleux , lui 
dis-je » apres. Sans lui ajo£Lta-elle > 
j'aurois m6m\fi toutFor dctoutes 

Fii 
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les fortunes du monde $ mais fai 
cm te iixer pat la fituation que 
Monfieur vouloit bien me pro-» 
curer , 6c que tu ferois bien aife. 
de me voir riche. Et cependant 
ye me fuis trompee, tu me repro-» 
che ce que je n ai fait que par tea-^ 
dreffe. 

Ce difcours me gla(ja jufqu'aur 
fond du coeur.Ce qu elie mc difoit 
ne m'apprenoit pourtant fien de 
nouveau 5 car, enfan je f^avois bieor 
a quoi m'en tenir fur cette avantu- 
re , fans qu elle ni'en rendit comp- 
te 5 & malgre cela , tout ce quelle 
me difoit, je crus 1/aprendre enco-t 
re enFentendant raconter par eK 
le-mcme 5 j'en fus frappe commc 
dime nouveaute. 

J'aurois jure que je ne m'inte- 
refTois plus k Genevieve > & jc 
crois Tavoir dit plus haut 5 mais 
apparemment qu'il me reftoit en* 
core dans lecoeur quelque petite 
eteincelle de feu pour elle , pui^ 
que.je fus emi(i> ttms tous&etei* 
gnit dans ce moment 
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Je cachai pourtant i Genevie-^ 
Ve ce quife paffoit^n moi : Hela^ 
lui repondis-je , ce que vous me 
dites eft bien facheux 1 

Quoi ! Jacob, me dit-elle, avecf 
des yeux qui me demartdoienc 
grace 3 6c qui ctoient fairs pour 
Tabtenic , fi on n etoir pas quel- 
•quesfois plos irrcconciliabie enf 
pareil cas , avec une fille qui eft 
belle, qu'avec une autr^e qui^ne. 
Teft pas? Quoi ! m aurois tu abufecs- 
quand tu m'as fait efperer qu'ua 
peu de fincerite tvous r aecommor 
deroit enfemble ? 

Non lui dis - je , j aurois^ jure 
que je vous parlois loyalement » 
mais il mefemble que mon cocur 
veut changer d'avis..Eh !' Pour- 
quoi en changeroit-til? naon cher 
Jacdb , s'ecria-elle , tu ne trou- 
veras pniais petfonne qoi raime 
autant que.mx)i. Tu peus d*ailleurs 
compter deformais fur une fagef* 
fe cterneUe de mk parr. , Oy i ^xnais 
malheureufementi luidis-jej,ceft 
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te fagefle vous prend un peu tard 5 
c eft le medecin qui arrive apresr 
la mort. 

Quoi ! Reptit-elle , je te per- 
drai done ? Laiflez-moi rever k 
cela J lui dis-je , il me fautun peu 
de loifir pour m ajufter avec mon 
coeur,il me chicane, §c je vai^ 
tacber aujourd'hui de I'accoutu- 
mer a la fatigue. Permettez que 
je m'en aille penfer k cette a& 
faire. 

II vaut autant que tu me poi- 
gnarde , me dit-elle , que de ne pas 
prendre ta refolution fur le champj 
ll n'y a pas moyen , je ne f^jaurpis 
fi vite fijavoir ce que je veux 5 mais 
patience , lui dis-je , il y aura tan- 
tot reponfe , & peut etre bonnes 
uouvelles avec > oui tantot , ne 
vous impaticntez pas. Adieu ma 
petite maitrefle , reftez en en paix , 
^ que le Ciel nous afltfte tou$ 
deux. 

Je U quittai done , & elle me 
vit partir avec une tendre inquie- 
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tude , qu en veritc j'avois honte de 
lie pas calmer ; mais je ne cher- 
chois qu i m efquiver > & j entrai 
dans ma chambre avec ia refalu- 
tion inebranlable de m enfuir de 
la maifon ^ fi Maldame ne mettoit 
pas quelque ordre a mon embar^ 
ras conune elle me Pavoit pro- 
mis. 

J'appris dans le eours de la jour- 
nee que Genevieve s'ctoit mife 
au lit 5 &L qu'eUe etoit malade , 
qu elle avoir eu des maux de coeurj 
accidens dont on fourioit en m& 
les contant , & qu on me venoit 
center par preference. Six ou fept 
perfonnes de la maifon ^ & fur« 
tout les fiUes de Madjwne vinrent 
me le dire en fecret. 

Pour moi , je me ms ^ jravois^ 
trop de fouciypour m'amufer a 
babiller avec penonne , & je ref- 
tai tapy i dans mon petit taudis ; 
jufqu'i fept heures dii fotr. 

Je ks comptai > car j^avoi* 
Toreille attentive iDiorloge, par* 
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ce que je voulois parler a Mada- 
me qu une legere migraine avoit 
empechi de fortir^ 

Je me pteparois done I lalkr 
tf ou ver , quand j'entendisdu bruit 
dans la Maifon > on montoit ,■ oA 
.defcendoit refcaliee avec un 
mouvemerit qui nitcAt pas ordi- 
naire > Ah ! mon Dieu , difoit-on,* 
quel accident ! 

Ce fracas-la m'^meut , & je fot^ 
ti^ de ma chambre , pour f^avoir 
ce que c'etoit. " > 

Le premier objet que^ je rert- 
contraiy ce £ut un vieux valet de 
chambre de Monfieur , qui levoit 
les mains au Ciel , en foupirant >v 
qui pleuroit , & qui s'ecrioit : Ah ! 

i)auvrehomme, que je fuis. Quel- 
e perte , quel malheur ! Qu avez- 
vaus done ? Monfieur Duboisij 
Jul di&-je ? qu'eft-il arrive ? 

Helas ^ mon enfant ^ dit - il ; 
M onfieur eft mort , & j^ai en vie 
d'ajyier me, jetter dans, la riviere. 
Je ne pris pas la peine de Vcm 

diifuado; 



PARVENU. •7? 

ffiffuader , parce qu'il ii*y avoit 
rien k craindre : il n'y avoit pas 
d apparencc , qu'il voulut choifir 
Teau pour fon tombeau^ lui qui 
en eioit Fennemi jure : il y avoit 

{>eut-etre plus de trente ans , que 
e vieux y vrogne n'en avoit bA, 

Au refte, il avoit raifon de s a& 
fliger; la mort lui enlevoit un bon 
chaland > il etoit depuis quinze 
ans le Pour voyeur des plaiurs dc 
fon Maitre j^ qui le pay oit bien . 
& qu'il voluh, difoit- on , par-* 
deiTus le marche. 

Je le laiffai done dans fa dou-^ 
leur^ moitie raifonnable > & moi- 
tie bachique > car il etoit plein dc 
vin quand je lui parlai > & je cou- 
rus m' inftruire plus k fond de ce 
qu'il venoit de m'apprendre. 

Rien n etoit plu» vrai, que ipn 
rapport , une apoplexie verioit 
<i'etoufFer Monfieur. II etoit feul 
dans fon cabinet ,"quand elle la* 
voit furpris. II n avoit eu aucun 
fecours ^ 6c un domeflique Tavoit 

G 
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trouve mott dans fon fauteiiil , fiC 
devant fqn Bureau, fur lequel c- 
toit une lettre ebauchce de quel- 
ques lignes gaillardes , qu'il ccri- 
yoit k une .Dame de bonne comr 
pofition , autant qu on en pouvoit 
juger , car je crois que tout le 
monde dans la Maifpn lut cette 
lettre , que Madame avoit pris 
dans le cabinet , & qu elle laifla 
!pmber de fes mains dans le de- 
ordre ou la jetta ce fpetlacle e£- 
xayant.. , 

Pour moi ^ il faut que je Favoiic 
ianchement. Cette mort fubite 
oi'epouvanta fans m'affliger y 
peut-etre memela trouvai-je ve- 
nue bifen a propos 5 je relpirai , & 
j'avoispour excufe de ma durete 
la-deffus , que le defunt m'avoit 
menace de la prifon, Cela m'avoit 
allarme , & fa mort me tiroit d'in^ 
quietude > & mit le comble ^ I4 
aifgrace ou Genevieve ctpit torn-? 
bee dans mon coeur. 

. Helas ! la pauvre fiUe > le mak 
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avoit entendu aufli-bien que mot 
le tintamare qu'on faifoit dans la 
maifon^ & defon lit elle appdla 
un domeftique pourenf^avoirla 
caufe. 

Celui ii qui elle s^adrefTa ^ etoie 
un gros brutal , un de ces valets ^ 
qui dans une Maifon ne tiennent 
jamais 4 rien qu a leurs gages 6c 
gu a leurs profits i & pour qui leur 
Maitre eft toujours un etranger^ 
quipeutmourir, perir, prolperer, 
lans qu ils s'en foucieAt 5 rant tenu> 
. tant pay e ^ & attrape qui peut- 

Je le peins ici > quoique cela ne 
foit pas fort neceiTaire : mais du 
moins fur le portrait que j'en fais^ 
on pent ^viter de prendre des do* 
meftiques qui lui reffemblenr. 

Ce fut done ce gros fournoi^- 
la qui vint k la voix de Genevie- 
ve qui Tappelloit , & qui interro- 
ge de ce que c^toit que ce bruit 
-qu'elle entendoit , lui dit , c eft 
que Monfieur eA mort. 
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A cette brufque nouvelle Ge^ 
nevieve deja indifpofee , s'eva- 
noiiit. 

Sans doute , que ce valet ne s'a«* 
mufa pas k la fecourir. Le petit 
coffret plein d'argent , dont j*ai 
parle , & qui ctoit encore fur fa 
table , fixa ion attention. De forte 
que des ce moment le cofFret 6c 
lui difparurent > on ne les a jamais 
revus depuis ^ 6c apparemment 
qu ils partitent enfemble. 
, II nous Kfte encore d'autres 
malheurs $ le bruit de la mort de 
Monfieur fut bien - tot r^pandu $ 
on ne connoifFoit pas fes affaires ; 
Madame avoir vecu jufques-li 
dans une abondance , dont elle ne 
f^avoit pas la fource , 6c dont elle 
jouiflbit dans une quietude par-. 
faite« 

On Ten tira des le lepdemain ; 
mille creanciers fondirent chez 
elle avcc des Commiffaires 6c rou- 
te leur ibquelle. Ce fut un defbr? 
,.- dre epoUvantable. 
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Les domeftiques demandoiient 
leurs gages , & piUoient cc: qu'ils 
pouvoient , en attendant de les re- 
cevoir. . 

La memoire de Monfieur ctoit 
maltrairee > nombre de perfonnes 
ne lui epargnoient pas Pepithete 
de fripon. L un difoit , il m'a trom- 
pe, Pautire je lui ai confie de Tar-- 
gent 5 qu'en a-t-il fait ? ^ 

Enfuite on infuitoit ala magni* 
ficence de fa veuve 5 on ne la me-* 
nageoit pas en fa prcfence meme^ 
& elle fe taifoit moins par patien- 
ce, que par confternation. 

Cette Dame a'avoit jamais f^ft 
ce que c'eioit que chagrin > & 
dans la trifte experience au elle en 
fit alors , je crois aue ictonne- 
ment oil la jStoit Ion ctat , lui 
fauvoit la moitic de fa douleur. 

Imaginez - vous ce que feroit 
uneperfonne, qu'on auroit tout k 
coup tranfportce dans un Pays at 
freux 3 dont tout ce qu elle auroit 
Yu J ne lui auroit pas dpnn^ la 

G iij 
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moindre idee > voilk comment 
elle fe trouvoit. 

Moi qui n avois pas ete fache dc" 
la mort de Ton mari ^ & qui j dans 
iefond, n'avois pas dii i'etre , )e re- 
parai bien cette infenfibilite excu^ 
lable 5 par mon attendriflement 
pour fa femme. Je ne pus la voit 
ians pleurer avec elle > il me feni* 
bloit, que R j'avois eu des mil- 
lions , jeles lui aurois donne avec 
iine joye infinie : audi etoit*ce ma 
^ienfaidrice. 

Mais de quoi lui fervoit , que je 
fuflfe touche de fon infortune ? 
Cecoit la tendre compaflion de 
fes amis qu il lui falloit alors , 6c 
non pas celle d'un miferable com- 
me moi 3 qui ne pouvois rien pour 
eUe> 

M^is dans ce monde 9 tomes 
les vertus font deplacees > audi* 
bien que les vices. Les bons 6c les 
mauvais coeurs ne fe trouvent 
point k leur place. Quand je ne me 
ierois pas foucie de la fituation de 
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Cette.Dame y elle n'y auroit rieii 
perdu > mon ingrate infenfibilit^ 
n eat fait tort- qu'i moi. Celle do 
fes amis quelle avoit tant fetes, 
la laiiToit fans refTource, £c met^ 
toit le comble a fes maux. , : 

II en vint d^abord quelques-uns 
de ces indignes amis ? mais des 
qu lis virent , que le feu etoit dans 
les affaires^ & que la fortune de 
ieur amie s'en altoit eh ruine , ik 
courent encore , & apparemment 
qu lis avertirent les autres , car il 
n'en revint plus. 

Je paffe la fuite de ces triftes 
^ venemens j le detail en feroit trop 
long. 

Je ne demeurai plus que trois 
jours dansla Maifon jtous les do- 
meftiques furent renvoyes> i une 
femme de chantbre pres, que Ma- 
dame n avoit peut-etre jamais au- 
tant aimd que le$ autres ^ a qui , 
dans ce moment^ elle devoir rous 
fes gages , & qui pourtant ne vou- 
Jut jamais la quitter. 

Giiij 
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Cette femme de chambre , ce* 
toit ce vifage ii indifferent j dont 
j'ai parle tantot , fur qui j'avois c- 
vite de dire mon fentiment > & 
dont la phyfionomie ctoit de li 
petite apparence. 

La Nature fait aflez fouvent de 
ces tricheries-la , elle enterre je 
ne f^ai combien de belles ames 
fous de paireils vifages , on n y con* 
noit rien ^ & puis ^ quand ces gens* 
U viennent i. fe manifefter ^ vous 
voyez des vertus qui fortent de 
dcflbusterre. 

Pour moi , pcnetre comme jcT' 
IVidit, de tout ce que je voyois, 
j*allai me prefenter a Madame, fie 
lui voiiai un fervice ctemel , s il 
pouvoit lui etre utile. 

Helas ! mon enfent, me dit-elle, 
tout ce que je puis te repondre , 
c eft que jevoudrois etre. en etat 
de recompenfer ton zele 5 mais tu 
vols ce que je fuis devenuS , 6c je 
ne f^ai pas ce que je deviendrai 
eiKore j ni ce qui me reftera j ainii 
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jfe t€ defends de t^attacher i moi ; 
Ta te fau ver ailleurs. Quand je t'ai 
mis aupres de mon neveii > je 
eomptois avoir Tola de toi 5 mais 
puifqu'aujourd'hui, je ne puis rien, 
ne.refte point , ta conakion eft 
trop peu de chofe , tache d en 
trouver une meilieure > & ne perds 
point courage ^ tu as un bon coeur 
qui ne demeurera pas fans recom- 
penfe, 

J'infiftai , mais die voulut ab- 
folument, que je la quittaffe , & 
je me retirai ,,en verite, fondant 
en larmes. 

De ti , je me rendis i ma cham- 
bre 3 pour y faire mon paquet : en 
y allant J je rencontrai le rrecep- 
teur de mon petit Maitre , qui ef- 
cortoit deja fes balats. Son difci- 
pie pleuroit > en lui difant adieu > 
& pleuroit tout fcuL Je pris auffi 
conge du jeune enfant , qui s'^cria 
d^un ton qui me fendit le coeur* 
Hi quoi j tout le monde me quit- 
tedonc? 
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Je ne repartis k cela que par ult 
foupir 5 je n avois que cette repon- 
fe-ii i ma difpofition , & je fortis 
charge de mbn petit butin , fans 
dire garre a perfonne. Je penfai 
pourtant aller dire adieu a Gene- 
vieve ; mais je ne Paimois plus , je 
ne faifois que laplaindre , & peut- 
6rre que dans la con;on£lure , ou 
nous nous trouyions^ il etoit plu^ 
genereux de ne me pas prefenter 
a elle. 

Mon deffein , au fortir de chez 
ma Maitrefle, fut d abord de m^en 
retourner k mon village i car je ne 
f^avois que devenir , ni ou me pla- 
cer. 

Je n avois pas de connoiffances, 
point d'autre metier que celui d6 
rayfan : je f<javois parfaitement 
femer , labourer la terre , tailler lat 
vigne, & voili tout. 

II eft vrai , que mon fejour a Pa- 
ris avoir efface beaucoup de Taif 
ruftique que j'y avois apportc y 
je marchois d*aflez bonne grace } 
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je portois bien ma tete ^ & jc met-* 
tais mon chapeau en gar^on qui 
n'etoit pas un fot. 

Enfin j'avois deja la petite oye 
de ce qu'on appelle ufage du mon^i 
des je dis du monde de mon.eA 
pece , & c^en eft un. Mais c etoit^ 
la tous mes talens j joint ^ cette 
phyfionomie aflez avenante/quo 
le Ciel m avoit donnee , & qui 
joiioit £a pattie avec le refte. 

En attendaut mon depart de 
Paris, dont je n avois pas encore 
fixe k jour 5 je me ,mis dans un^ 
de ces petites Auberges k qui le 
mepris de la pauvrete a fait don-) 
ner le nom de gargote. 

Je vecus-la deux jours avec des 
Voituriers qui me parurent tres 
groffiers5 & c'eft que je neTctoisi 
plus tant , moi. 

lis me degputerent du Village j 
Pourquoi m'en retourner me di- 
fois-je quelquefois ? Tout eft pleia 
ici de gens k leur aife , qui aufli 
bien que moi , n avoient pour tout 
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bien que la Providence. Ma foi 
reftons encore quelques jours ici , 
pour voir ce qui en fera 5 il y a tant 
d'avanture dans la vie j il peut m^en 
echeoir quelque bonne s ma de- 
penfe n eft pas ruineufe $ je puis 
encore la foutenir deux ou trois 
femaines ; k ce qu'il m'en coute 
par repas , j*irai loin 5 car j'etois 
Ibbre , & je letois fans peine. 
Quandjetrouvois bonne chere j 
elle me faifoit plaiitr j je ne la re* 
gretois pas quand je Tavois mau** 
vaife J tout m accommodoit. 

£t ce font Ik d aflez bonnes 
qualitez dans un gar(^on qui cher** 
che fortune avec cette humeur-lk. 
Ordinairement il ne la cherche 
pas en vain ^ le hazard eft volon- 
tiers pour lui , fes foins lui reuf* 
fiffent; & j'ai remarque que les 
gourmands pecdent la moitie de 
de leur terns a etre en peine de ce 
qu ils mangeront) ils ont l^-defTus 
un fouci machinal qui diflipe une 
grande partie de leur attention 
jpour le refte. 
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Voil^ done mon parti pris de 
fcjourner k Paris, plus que je n'a-» 
voisrefolu dabord. 
^ LjC lendemain de ma refolution , 
je commen^ai par aller m mfor-k 
mer de ce qu etoit devenue la Da- 
me de chez laquelle j^ctois forti , 
parce qu elle auroit pu me recom- 
mander 4 quelquun, Mais j'ap- 
pris qu^elle s etoit retiree dans ua 
Convent avec la genereufe fem- 
me de Chambre dont j ai parlc $ 
que fes affaires tournoient mal , 
6c qu i peine auroit-elle dequoi 
paffer dans Tobfcurite le refte dc 
fes jours. 

Cette nouvelle me fit encore 
jetterquelquesfoupirsj car fame- 
moire m'etoit chere 5 mais il n y 
avoit point de remede k cqla 5 & 
tout ce que je pus imaginer de 
mieu;c , pour me fourrer quelquc 
part , ce fut d'aller chez un nom- 
mc Maitre Jacques , qui etoit de 
mpn Pays , & a qui mon pere 
quand je partis du Village m'a^ 
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voit dit defairefes complimcniri 
J en avois TadrefTe ? mais jufquesir 
U je n y avois pas fongc, 

II etoit Cuifinier dans une bon- 
He maifon , & me voil^ en che« 
min pour Taller trouver. 

Je paflbis le Pont-Neuf , entrc 
fept & huit heures du matin , mar- 
chant fort vite k caufe qu'il fai- 
foit froid, & nay ant dans Tefprit 
que mon homme^ 

Quand je fus pres du Cheval 
de Bronze > je vis une femme en«* 
velopee dans une echarpe de 
gros taffetas uni , qui s appuioit 
cpntre les grilles , & qui aifoit > 
Ah ! je me meurs. 

A ces mots que j^entendis , jc 
m*approchai d'eile , pour fijavoir 
fi elle n avoit pas befoin de fe-» 
cours 5 eft-ce que vous yous trou- 
vez mal Madame ? lui dis-jc 5 He-* 
ks ! Mon enfant jen'en puis plus; 
me repondit-t'elle 5 il vient de me 
prendre un grand etourdiffement , 
& j'ai ete obligee de pi'^puyer 
ici. 
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Je Texaminai un peu pendant 
quelle me parloit, & je vis une 
face ronde ^ qui avoit Pair d'etre 
fucculemment nourrie , & qui , k 
yue de Pays avoit coutume d'etre 
vermeille , quand quelque indif- 
pofirion ne la terniflbit pas. 
. A regard de 1 age de cette perr 
fonne 5 la rondeur de ce vilage, • 
ia blaiicheur, & fon embonpoint 
etnpechoient qu'on en put biea 
decider. 

Mon fentiment , a moi , fut qu'il 
sagiffoit d une quarantaine a an- 
nees , & je mp trompois ^ la cinr 
quantaine ctpit complette. 

Cette echarpe de gros taffeta? 
fans faifon^ une cornette unie ,un 
habit dune couleur k Tavenanti 
& je nq f^ai quelle reforme de- 
vote repandue fur touie cette fir 
gute 3 le tout foutenu d'une prp- - 
)rete tiree 4 quatre epingles^me 
irent juger que c'etoit une fem- 
me a I)ire£leur 5 car , elles ont 
prefque patrtout la memefaqon dp 
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fe mettre, ces fortes de femmesJi; 
ceft-1^ leur uniforme^ 6c il ne 
m avoit jamais plu. 

Je ne f(^ai k oui il faut s ea 
prendre ^ fl c'eft a la perfonne ou 
i Thabit > mais il me femble que 
ces figures-Ik > ont une aufterite 
critique qui en yeut k tout Ic 
monde. 

Cependant comme cette per- 
fonne-ci ctoit fraiche & ragoutan- 
te , & qu elle avoit une mine ron-^ 
de, mine que j'ai toujours aimee, 
Je m'inquietai pour elle 5 & lui 
aidant k fe foutenir : Madame j 
lui dis-je j je ne vous laiflerai point 
la , 11 vous le voulez bien , & je 
vous offre mon bras , pour vous 
reconduire chez vous 5 votre 
ctourdiffement pent revenir , & 
vous aurez befoin daide. Oude- 
meurez vous ? 

Dans la rue de la Monnoye ; 
mon enfant, me dit-t'elle, & je ne 
tefufe point votte bras , puifque 
vous me I'offrez de fi bon coeurs 

vous 
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vous me paroiffez un honnete gar- 
den. 

Vous ne vous trompez pas , re- 
pris-je , en nous mettant en mar- 
che 5 il rfy a que trois ou quatre 
mois que je iuis forti de ftion 
Village , & jc n ai pas encore eh 
le terns d'empirer & de devenir 
mechant. 

Ceferoit bien dommage que 
vous le devinffiez jamais , me dit- 
elle, en jettant fur moi un re- 
gard benevole & d<f votemenc lans 
' guiflant 5 vous ne me femblez pas 
fait pour tomber dans unfi grand 
malheuir 

Vous avez raifon , reoris - Je j 
Madame , Dieu m'a fait la grace 
d'etre fimple & de bonne foi , & 
d'aimer les honnetes gens. 

Cela eft ccrit fur votre vifage ; 
me dit-elle ; mais vous etcs biea 
jeune. Quel age avez vous ? Pa« 
encore vingt-ans , repris-je; 

Et notez que pendant cctt^ 
€X>nveriation ^ nous cheminions 

H 



5)6 Le Pay SAN 

d'une lenteur ctonnante , & que 
je la foulevois prefque de terre j 
pour lui epargner la peine dp fe 
trainer. 

Mon Dieq , mon fils , que je 
vous fatigue , me . difoit r elle ; 
non, Madame, lui repo.ndis-je., 
ne you3 genez point , je fuis ravi 
de vous rendre ce petit fervicew 
Je le vois bien reprenoit-elle > 
mais dites-moi j mon cher enfant^ 
qu etes vous venu faire a Paris f A 
qupi vous occupez vous? 
. A cette gueftion > je m'imagi- 
nai heureuiement que cette ren^ 
contre pouvoit tourner ^ bien,. 
Quand elle m'avoit dit que ce fe- 
roit dommage que je devinffe mc- 
chant i fes yeux avoient accom- 

{)agne ce compliment de tant de 
)ontc , d un fi grand air de dou- 
ceur, que j'en a vois tire un bon 
augure > je n en vifageois pourtant 
rien de pofitif fur les fuites que 
pouvoit avoir ce coup de hazard > 
mais j'en efperois quelque chofe« 
fans f^av.oir quoL 
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' Danscette opinion, jecon^Tu^ 
audi , que mon hiftoire ctoit tresJ- 
bonne a lui raiconter , & tres-con- 
venable. 

Pavois refiift d'epoufer une bel- 
le fiUe que j'aimois ^ qui m'aimoit 
& qui m*offroit ma fortune. Et 
celapar un degout fier & pudique 
qui ne pouvoit avoir frappe qu^- 
une ame de bien & d nonneup. 
N'etoit- ce pas W un'rccii bien 
avantageux ^ lui faire ? & je le fis 
de mon ^mieux , dune maniere 
naive fie comme on dit la veritc. 

II me reviffit , mon hiftoire lui 
plut tout-i-fait. 

Le Ciel me dit-elle, vous re- 
compenfera d une fi honncte fa- 
^on de penfer , mon gar^on , je 
n en doute pas 5 je vois que vo8 
fentimens repondent \ votr^ phy- 
fionomie. Oh ! Madame , pour ma 
phyfionomie , elle ira comme elle 
pourra 5 mais voilk de quelle hu- 
meur je fuis pour le coeur. 

Ce qa'il dit 1^ eft fi ingenii ! dif « 

Hij 
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elle avec un fouris benin.- Ecc^ 
tez mon fils j vous^ avez bien des 
graces k rendre k Dieu ^ de ce 
coeur droit quil vous a donne i 
c'eft un don plus precieux que 
tout Por du monde , un bien pour 
reternites maisilfaut le confer- 
ver , vous n avez pas d experien- 
ce 3 & il y a tant de pieges k Paris 
pour votre innocence ^ fur tout k 
i age ou vous etes* Ecoutez moi > 
c'eil le Giel apparenmient qui a 

Jermis que je vous rencontrafTe. 
e vis avec une foeur que j'aime 
beaucoup ^ qui m'aime de meme $ 
nous vivons retirees ^ mais i notre 
aife^ girace k la borne divine > & 
avec une Cuifiniere agee , qui e£ 
unehonnetefille. Avanc-hiernous 
nous deHfmes d'un gammon qui ne 
Bous con venoit point? nous avians 
remacque aa'A n'avoit pas de re- 
ligion > auflt etoit - il lioertin 9 & 
je fuis fortie ce matin pour prier 
un Eccleiiailique de nos amis y de 
lious en envoyex: un q)a'il nous 
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ftvok promis. Mais ce Donrefti* 
que a trouve une maifon qu il ne 
veut pas quitter J parce quil/y eft 
avec un de ks freres , & ilne tien- 
dra qui vous de tenir fa place j. 
pourvu que vous ayiez queiqu'un 
qui nous reponde de vous. 

Uelas ! Madame , iun ce pied- 
la, lui dis-je , je ne puis profiter 
de votre bonne volonte 5 car je 
fi'ai perfonne ici qui me connoiP- 
ie. Je n'ai etc que dans la maifotii^ 
dent )e vous ai parle , ou je n ai 
&it m bien^ni maL: Madame y 
avoir pris deTaiFedionpour moi$^ 
miiis a cette heure elle eft retiree 
dans un Convent , ie ne fcais le- 
quel>& cette bonneDame l^avec 
un Cuifinier de mon Pais qui eft 
ici 3 mais qui n eft pas dignede me 
prefenter Ides per£bcines comme 
vousj voil^ routes lesCautions que 
}ai 5 a vous me donnez ie tems de: 
cherchcrlaDame, jefuis fhr que 
vous ferez contente de fon. rap- 
pore. Pour Mairre Jacques^ Ie Cui?- 
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fmier , ce qu il vous dira de moi: 
ira par-de(Ius le marche. 

Mon enfant me dit-elle , j'ap-^ 
per^pis une finceritc dans ce quer 
vous me dices , qui doit vous te- 
nir lieu de repondanr. 

A ces mots nous nous trouvi- 
mes a fa porte : Montez ^ montez , 
avec moi , me dit-elle ^ je parlerai 
imafceur. 

V J'obeis, fie nous entrimes dans 
une maifon:,ou tout me parutbieii 
etofie , & dont Tarrangement & 
les meubles etoient dans le gout 
Acs habits de nos devotes. Nette-** 
tc , fimplicitc & proprete , c*eft 
ce qu on y voyoit. 

On eut dit que chaque Cham- 
bre etoit un Oratoire 5 Tenvie d'y 
faire Oraifon y prenoit en y en- 
tfant 5 tout y etoit modefte&lui- 
fant > tout y invitoitl'ame a y goi- 
ter la douceur d un faint reciieil-^^ 
lemeat. 

L autre forar etoit dans fonca^ 
binet> qui les deux mains fiir les 
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bcas d'un fauteiiil , s*y repofoit de 
la fatigue d'un dejeune qu elle vct 
noit de faire , & en attendoit la 
digeftion en paix. 

Les debris du dejeime etoient 
Ik fur une pedte table > il avoit 
etc compofed'une demibouteille 
de .Vin de Bourgogne prefque 
toute bue j de deux oeu& frais , 
& d'un petit pain an lait. 

Je crois que ce detail nen-r 
nuyera point , il entre dans le por-r 
trait de la perfonne dont je parle.r 

Eh ! mon Dieu , nia foeur, vous 
avez ete bien long-tems k reve* 
nir 5 j'ctois en peine de vous dit 
celle qui etoit dans le fauteviil ^ k 
celle qui entroit. Eft-ce Ik le do* 
meftique qu on devoit nous don^ 
ner? 

Non , ma focur reprit Tautrc $ 
c eft un honnete jeune homme 
que jai rencontre fur le Pont- 
Neuf 9 & fans lui , je ne ferois pas 
ici 5 car je yiens, de me trouver 
trcs-mal > il s'en eft apper^^ en 
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paffant, & s'eft ofFert pouf m'ai- 
der k revenir k la maifonv 

En verke ma. faur^repritlau- 
tre 5 vous vous faites toujoors des 
fcrupules que je ne f^aurois ap- 
prouver- rourquoi forrir le ma- 
tin pour aller loin , fans pren- 
dre quelque nourriture ? £t cela 
parce que vous n aviez pas en- 
tendu la Meffe. Dieu ex^e-t'il 
qu^on devienne malade ? Ne peut- 
on le fervir fans fe tucr ? Le fervi- 
rez-vous mieux quand vous aurez 
perdu la fante^fic que vous vous fe- 
rez mis hors d*etat d'aller i FEglife? 
Ne Faiit-il pas que notre piete foit 
prudente f N'eft-on pas oblige de 
xnenager fa vie pour loiier Dieu 
qui nous Fa donnee , le plus long- 
tems qu*il ferapoflible ? Vous ctes 
trop outree , ma foeur , & vous 
de vez demander confeil li-deffus* 

Enfin ma chere foeur y repric 
fautre, c eft une chofe faite. J'ai 
cru que j autois affez de forces f 
javois effe^^vement en vie dc 

mangec 
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mais it etroit bien matin , & d'ail- 
leurs ^ j ai craint que ce ne £ut une 
delicateife « & 11 on ne hazardoit 
f ien 3 oii n'auroit pas grand meri- 
tesmais celane m'arrivera|)ilus^'Car 
il eft vrai que >^ m uicommode* 
rois; je crois pourtant <}ue Dieu 
a beni mem petit voyage j puifqu il 
a permis que j aye xencontre ce 
gari;on que vous voyez : Fautre 
eft place » ii n y a que trois mois 
qpc cekri-ci eft k Paris y il ma 
&k (bnlij&oire j jc lui trouve de 
creS'bonne moeurs , & c'eft aiTu- 
rement la Providence qui nous 
I'adreiTe , il veut ctre fage , & no- 
tre condition lui convient 5 que 
<iites vous de lui } II previent aP 
(kz » repondit I'autre > mais movs 
parlerons de cela quand vous au^ 
xez mange^ appellez Catherine , 
ina ibeur , a£n qu elle vous ap^ 
potte cequ'il vousfautjPour vous 
mon gar^cm^ allez dans la cuifi^-. 
ne s vous y dejeunerez auilL 
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A cet ordre , je fis la revereflF^ 
ce , & Catherine qu on avoit ap- 
pellee , monta i on la chargea au 
foin de me rafraichir. 

Catherine etoit grande , mai- 
gre , mife blanchement , & por- 
tant fur fa mine Pair d une devo- 
tion reveche , en colere & ar- 
dente ; ce quilui venoit apparem- 
Jinent de la chaleur que fon cer- 
-veau contraftoit aupres du feu de 
fa cuifine & de fes fourneaux, 
fans compter que le cerveau d'une 
devote , & d une devote Cuifinie- 
re , eft. natureliement fee & bru- 
le. 

Je n en dirois pas tant de celui 
. d'une pieufe 5 car il y a bien de la 
difference entre la veritable pie^- 
te , & ce qu'on appelle commu^^ 
nement devotion, 
Les de vots fachent le monde, & 
les gens pieux Tedifient 5 les pre- 
miers n ont que les Icvres de devo- 
tes , c'eft le coeur qui Teft dans les 
autr^s 5 Les devots vont a TEglife 
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fimplement pour y. aller ; poyr- 
avoir le plaidr de s*y trouveis, & 
les pieux pour y prier Dieu ; ces 
derniers ont de 1 numilite , les de- 
vots n'en veulent que dans les au- 
tr^s. Lesuns font de vraisfervi- 
teurs de Dieu , les autres aen ont 
que la contenance s faire Orai- 
fon pour fe dire je la faiss por- 
ter 5 TEglife des Livres de devo- 
tion, pour les manier, les ouvrir 
& les lire 5 fe retirer dans un coin, 
s'y tapir pour y joiiir fuperbe- 
ment d'une.pofture de meditatifs; 
s'exciter k des tranfports pieux , 
afin de croire qu'on a une anie 
bien diftinguee , fi on en attrape; 
en fentir en eflfet quelques-uns 
que Pardente vanite d'en avoir 
a fait naitre , & que le diable qui 
ne les laifTe manqucr de rien pour 
les tromper , leur donne. Revenir 
de li, toutgonfte de refpeftpour 
foi-meme , & d'une orgiieilleufe 
pitie pour les ames ordinaires. 
S'imaginet enfuite qu on a acquis 
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te '^ok de ft Achfkx dc^s fainnr 
ei(€»:ciC6s par mille pedtes mo- 
l&Sk$ qui foutiannent iiae fante 
cielicate.- 

T«ls font ceis^c que f^ppellc 
cle$ 4evdts, 4e la devoHom deP 
[oefe Jettialin e^tkl w<it le pro- 
it , comme oft le voir bien. 

A r^^r^ des perfonttes v6ri- 
tjijbk»ftieftt pieufes , elles Ibm ai- 
Mfibl^s ^our ies mecSiafH^ tn^e 
qoi^^eR JiccominodcM biett tnicu^ 
qcie ^leiirs pareils ^ <:ar le phis 

Voik J6 per^ ^equdi r^iettre 
tses |)««f^€» fw les 4e¥Ots ^ fia- 

ReT;ie»i<3ttis i Catherifie , a Toe- 
cafion ^iefquif ai dk 4:0Ut oela. 

CatlieiWiedoticaToit^tm troiir* 
leiya de ckfeiL fa ceiAtiiire , com* 
me une Towriere de Convent. 
Apportez des oeufe frais i ma 
f«or , qui dl i jeun^ l^herrrequ il 
eft, lui ak Mademoifetle Habad, 
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foeuf aince de ceHSe avec qui f &- 
tois veau 3 & nienez ce gar^on 
dans vQtre CuifiDe pour lui faire 
^ke um coi^, Ua coiflpfrcpoa- 
dit Cathedne d'un toa bruique ft 
pourta^t de boaae huoieur^ il ea 
Doirabien deux i anafe de £t tail* 
le» Et tou3 les deux^Totie fknt^^ 
M^ame Catherine » lui dis> jie« 
Bo€L 3 repfifr-t'elle jtaoi: que jem« 
porterai biea > tls ne me &roat 
pas de mat. AEons ^ vecez « vous 
m'aider^z ^ faire cuir mes oeufis. 

£k I HQa^ Cailicrinc > ce a^eft 
|)a$ ta peivte^ dit Mi^oatoirelleHa* 
berdla cadetC) doanes moile pot 
de confiture > ce feva aiies : Mais 
ma fowr 3. cela ne nounit point; 
dit taince : Les oeufe me goafle* 
roiexM: dk k cadetre^ £c puis ma 
iceui: par-ci > ma f<xurpar-J[^. Ca« 
therine>d'un gefte &nsappeJ^deci* 
da pour les oeuife exi s ea allant ; 
a cajuie>dit-elle,qifua dqe&aen-e** 
toit pas ua de&rt. 

Four moi , je lafuivis daqs £i 

I*. • 
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Cuidne , ou elle me mit aux mains 
avec un refte de ragout de la veil^ 
le ^ & des Volailles froides , une 
bouteille de vin prefque pleine , 
& du pain a difcretion. 

Ah ! le bon pain { je n'cn ai ja- 
mais mange de meilleur ^ de plus 
blanc J de plus ragoutant ; il faut . 
bien des attentions pour faire un 
pain comnie celui-w j il n'y avoit 
qu une main devote qui put Ta-r 
voir petri , aufli etoit-il de la fa- 
^on ae Catherine. . 

Oh ! Texcellent repas que je 
fis ! La vue feule de la Cuifine 
doniioit apctit de)manger5 touty 
faifoit entrer en gout, 
Mangez, me dit Catherine , en fe 
mettant apres fes oeufs frais , Dieu 
veut qu^on vive. Vpili dequoi fai- 
re fa volonte , lui dis-je , & par- 
defTus le marche j'ai grande faim. 
Tant mieux reprit-elle > mais dites* 
moi,etes-vous retenu ? Reftez vous 
avec nous f Je Tefpere ainfi,repon- 
dis-je , & je ferois bien fache que 
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cela ne fiit pas 5 car je m^magine 

qu'il fait bon fous votre diredion , 

Madame Catherine 5 vous zvetr 

lair fi avenant , fi raifonhable J 

Eh! Eh! reprit-elle, je fais du mieux 

que je peux ^ que le Ciel nous af- 

Me 3 chaciin a fes faotes , & je 

n en chome pa3 5 & le pis eft, c'eft 

que la vie fe pafle , & que plus Ton 

va ,plus on fe crote? car le diable 

eft toujoursapresnous, tEglifele 

dit : mais on bataille ? au furpluSi 

je fuis bien aife que nos Demoi- 

felle vous prennent 5 car vous me' 

f)aroiffez ae bonne amitie* He- 
as ! Tenez , vous reffemblez com* 
me deux goutes d*eau; 4 defFunt" 
Baptifte / que j ai penfc epoufer, 
qui etoit bien le mcilleur enfant 
& beau garcjon conime vous > mais 
ce n eft pas la ce que j*y regar- 
dois , quoique cela fafle toujours 
plaifir 5 Dieu nous Fa ote , il eft le 
maitre , il n'y a p^int a* le controls 
ler 5 mais vous a vez route fon ap* 

pa?ence5 vousparleztoutcommd 

1 nij 
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l^i ; M on Dieu ou-il m'aimoit ! Je 
fyis bkn changiee depuia , fans ce 
<|U€ J€ chaageFai encore > ^em'ap^ 
pelle t&afcmts Gatheirme i mdis ce 
ii?eft plus die merne^ * 

Ma foi 3 lui dis-je > fi, Baptifte 
i^'etoit pas mort ^ il vousamieKiit 
encore} car/moi qm kui refTem- 
ble^je ni'en ferois pasa dcusc fois* 
]|^o£i! fiotil me dn-elle j en riant^ 
jfiSvoB encore un bel objet $ man-* 
gez , men ills » manges > Yous di^ 
xez mieux quand vous m'aurez re^ 
garde de plus ^e$ 9 je ne vaux 
pkis rien qu ^ &ire mon &Iut , 8c 
ceft bien de la befogne ; Diiea 
if^euille qee |e I acheve i 
, En di^nt ces mots » elle tirafes^ 
e£i\jSsj queje voulus porter en hauc: 
Non ^^ott, me dit-elle , de jeunez 
en repos, afin que cela vous pra- 
fite ) )e vais voir un peu ce qu on 
penfe de vous l^*haut 5 je crois 

3ue vous etes notre fait , & j en 
Irai mon avis .3 nos Demoifelles 
ordinairement font dix ans k f9a^ 
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Voir ce qu^elles y^em , & c eft 
laioi quia! la peke de vouloir pour 
rUes; Mais ne vous embara^Z 
pas fzxmdkSoin de tout ? je me plais * 
li fervii: mon prochain s & c eft ce 
qu'on nous £cc:oinm«Dicie au Pro- 
file. 

Je vous sends mille giraces i 
Mads^me Catherine j lui dis - je , 
& for tout fbuvenez-Yoiis que je 
lids un prochitui qui refiemble ^ 
Baptifte : Mais mangez done « ni4^ 
dit-clle, c'cft le moyen delui r eP 
iembler loDg-tetaas en ce monde i 
j'aime un pt ochain qui dure, moi; 
Et je vous afiure que votre pro- 
chain aime idurer, imdis-je> eit 
la £tluant d'un rouge bord que je 
bus k fa fante* 

Ce £m-lz k premieir e0ai que je 
£s dix co!smnerce de Mad^ne Ca-* 
therioe > des difcours de laquelle» 
j'ai retjcanche une centaine de ^ 
Dicu fok beni , & que le Ciel 
nous affifte 3 qui fervoient tantot 
de refrein » tantot de vehicole k 
fes difcours. 
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Apparemment que cela faifoit 
partie de fa devotion verbale 9 
mais peu m'importoit h ce qui eft 
de lur, c*eft que je ne deplus point 
ii la bonne Dame, non plus qu'i 
fes Maitreffes 5 furtout a Made- 
moifelle Haberd la cadette , com-* 
me on le verra dans la fuite. 

J'achevai de dejeuner en at* 
tendant la rcponfe que m'appor- 
teroit Catherine , jqui defcendit 
bien-tot , & qui me dit : allons 
notre ami 5 il ne vous manque plus 

3ue vorre bonnet de nuit, atten-* 
u que votre gite eft ici. 
Le bonnet de nuit , nous Tau- 
tons bien-tot > lui dis-je 5 pour me5 
pantoufles , je les porte aduelle- 
ment. Fort bien mon gaillard me 
dit - elle , allez done querir vos 
bardes afin de revenir diner $ pen^ 
dant que vous dejeoniez \os^ 
[ages courroient 5 c^eft moi qui 
['ai conclu, Courent-ils en bon 
nombre ? repris-je. Oiii , oiii , me 
<iit - elle en riant 5 je t'entends 
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bien , & ils? vont un train fort 
honnere. Je m'en fie bien k vous 
r^poridis-je , je ne veux pas feule-* 
ment y regarder, &jevaisgager 
que je fuis mieux que je ne merite , 
grace a vos bons foins. 

Ah ! le bon Apotre ! me dit-elle^ 
toute rcjoiiie de la franchife que' 
je mettois dans mes loiianges 5 
ceft Baptifte tout revenu/il me 
femble que je Tentends : Alerte : 
alerte, j'ai mon dine a faire , ne 
m'amufe pas , laifle moi travailler, 
&cours chercher ton equigage? 
es-tu revenu ? Autant vaut, lui dis- 
je en fortant , y aurai bien-tot fait j 
il ne faut point de mulcts pour 
amener mon bagage. Et cela dit 
je me rendis k mon Auberge. 

Je fispourtant en chemin quel- 
oues reflexions pour f^avoir fi je 
aevois entrer dans cette maifon : 
mais me difois-je , je ne cours au- 
cun rifque 5 il n y aura qu'a delo- 
ger fi je ne fijis pas content 3 en 
attendant , le dejeune m'eft de' 
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bonne augure > il mofembie que 
la (levotion de ces gens * ci ne 
coropte pas fes niorceaux, & 
neil pas entetee d'abfi:keilce;.t 
I)'ailleurs toute la maifon me fait 
bonne mine > on y halt; pas les> 
[ros garcons de mon age , jp £bis 
[eja dans la faveur de la Cuifi-* 
niere s voili dcja mes quatre re-^ 
pas de fuss , & le coeur iiM dk que^ 
tout ira bien > courage ! 

Je me trouvai i la porte de men 
Auberge en raifonnant ainfi i je 
ny devois rien que le boh foi< 
^ mon Hotefle , & pms j^ ^'avok 
qu^ decaniper avec nfKHi pac^uet^ 
Je fus de retoioi? ^ la Maiik>n ^ 
au moment qu on alloit fe n^iire^ 
4 table. Malepefte ! le fucculent 

J>etitdiner! Voili ce qu'onappeL 
e du potage > fans parler d'un pe^ 
tit plat de rot dune fineffe, d'une 
cuiiTon il parfaite. . . II falloit avoir 
Tame bien k lepreuve du plaiiir » 
que peuvent donner les bpos mor-* 
ceaux^ pour ne pas donnec dans 
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fc pechc dfe friandife ^n man- 
Ipam de ce v6t4k , & puis de ce 
tagoikc, car ii y enavok un d'une 
delu^trefle^lWaifonnemetit^ que 
je n'ai jamais rencontre ^Ue part. 
Si roll mangeoit au Ciel , je ne 
voudrois pas y 6tfe mieux fervi ; 
Mahoraet^ccerepas-laen auroit 
ffii feire une des joyes de fan Pa^ 
radis. 

Nos D&fnes ©e mangeoient 
point 4c bouilli , il ne faifoit que 
parditrc for k table ^ & puis pn 
f 66oit , potr le donner aux pau- 
vres; * 

CatJierinei fon tour^^n paffoit, 
Afok-cUc , par diaritc pour cux , 
^ je confentis fur le cJiamp 2l de- 
venir auifi charitable qu^.elle.Rien 
^ eft tel que le bon cxcmple. 

Je i^us depuis , que mon de- 
vanciet n'avoit pits cu conraic 
ttoi part k i aumoBc j parce qu'il 
^tok trop libertin ^ pour mcrker 
de la faire , fie pcmr etrc ^rcduk aa 
rot ^ au ragok. 
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Jfe ne Cjais pas au refte com2 
ment nosdeux foeurs faifoient en 
mangeant , mais affureraent c e- 
toit jpiier des gobeletSj que de 
manger ainfi. 

Jamais elles n'avoient d apctit ; 
du moins onne voyoit point celui 
qu elles avoient ? il efcamotoit les 
morceaux > Us* difparoiffoient , 
fansLqu il parut prefque y toucher. 

On vayoit ces Dames fe fervir 
ncgligemment de leurs fourche- 
tcs^ \ peine avoient-elles la force 
d'ouvrir labouche 5 elles jettoient 
des regards!^ indifFerens fur ce 
bon vivre : Je n ai point de gout 
aujourd'hui.Ni moi non plus : Je 
trouve tout fade. Et moi tout trop 
faXL 

Ces difcoqrs - Ik nie jettoient 
de la poudre auxyeux, de ma- 
niere , que je croyois voir les 
<:reatures les plus degoutees du 
monde 3 & cependant le reful- 
tat de tout cela , etoit que les 
plats fe trouvoient fi confiderable- 
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ment diminues ^ quand on deffer- 
voir t que je ne f(5avois les pre- 
miers jours , comment ajufter tout 
cela. 

Mais je vis a la fin de quoi j Pa- 
tois cte la duppe. C'etoit de ces 
airs de degout , que marquoient 
nos Maitreffes , & qui m'avoient 
cache la fourde adivite de leurs 
dents. 

Et lej)lus plaifant ^ c'eft qu'el- 
les s'imaginoient elles - memes , 
ctre de tres-petites , & de tres-fo- 
bres mangeuf^s 5 & comme il n^e* 
toit pas decent y que des devotes 
fuflent gourmandes , qu'il faut fe 
nourrir pour vivre, & nonpas vi- 
vrepour manger > que malgre cet- 
te maxime raifonnable & chre- 
tienne , leur apetit glouton ne vou- 
loit rien perdre , elles avoient 
trouve le fecret de le laiffer faire > 
fans tremper dansfagloutonneries 
& c'etoit par le moyen de ces ap- 
parences de dedain pour les vian- 
des , c'etoit par I'indolence avec 
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laqiielle ellesy touchoient^ qdcU 
les fe perfuadoient etre (bbres^ en 
fe confervaent le pladiir de ne pas 
Tetre 5 c ctoit ^ la faveur de cette 

' lingerie , que leur devotion laif- 
foit innoceminent le champ libre 
a Fintemperance. 

U faut ayoiier , que le diable 
eft bien fin ^ mais auffi » que nous 
fommes bien fots ! 

Le deflert fut a Pavenant du re-r 
pas i confitures feches 6c liqukies » 
6c fur le tout de petites liqueurs , 
jpour aider a faire l» d^e&on , &c 

' pour ravigoter cegoAtfi mortific* 
Apres quoi , Mademoifelle Ha- 
berd Tain^e diibit k la cadetce : 
AUons^ma fbeur^remerdiaDsDbai. 
Celaeft bien jv^, repondoit Taa*- 
tre avec une plenitude de rccon- 
noiJBTance 3 qu'alors elle auroit af- 
furement eu tort de di^uter k 
Dieu. 

Celaefti>ien ^:^ , diibit- eUe 
doner ^ & puis les deux foeurs fe 
levant de leur$ fieges avec un re- 

ciieillement 
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ieueiilement , qui etoit de la meil^ 
ieure £ca du mande ^ & qu'elles 
croyaient aufii Eneritoire que le^ 
gitifxie > elles joigcK>ient poiement 
ks mains , pour faire une priere ^ 
commune , ou elles^ fe repon^ 
doient par verfets , Tune a Tautre ^ 
avec des tons , que le fentiment 
ck leur bien etre , rendoit extre« 
mement pathetiques. 

Enfutie on otoit le couvert > el^ 
les fe kifibient aller dans un hu^ 
teiiil > dont la molieffe & la pro-* 
&>ndeury invitoit au r^>os> & la on 
s'empetenoit de queiqoes refle- 
xions qu on avoit &ites d apres de ^ 
fainteskdutes^ ou.bien dun fetn * 
men du jour j ou de la veiUe , 
dont elks trowoient le fu;et ad- 
mirablement convenabk , pour 
Mondeur ^ ou pour Madame une 
telle. 

Ce SermonrU n etoit fait cpc 
pour eux ? Tavarice , Taniour da 
inonde s rorgueil U d'mitres im» 
perfe£tiou j avoient H bien iti 
debatues» K 
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Matts difoit,une, comment peut- 
on aiTiAer a la fainte parole de 
Dieu , & n'en pas revenir avec le 
deffein de fe corriger 3 ma foeur , 
comprenez-vous quelque chofe a 
celaf 

Madame une telle , qui pen- 
dant le Careroe eft venoe aflidue-' 
ment au Sermon , comment Ten- 
tend-elle ? car je lui vols toujours 
le meme air de coqueterie 5 & a 
propos de coqueterie ? mon Dieu ! 

3ue je fus fcandalifce Fautre jour 
e la maniere indecente , dont 
Mademoifelle** etoit vctue. Pent- 
on venir k TEglife en cet etat-rU ? 
Je vous dirai , qu elle me donna 
une difiradion 3 dont je demande 
pardon a Dieu , & qui m'empecha 
de dire mes prieres. En veritc , ce-? 
la eft effroyable ! 

Vous avez raifon ^ ma foeur , re- 
pondoit lautrc , mais quand je 
vols de pareilles chofes ^ je baifle 
les yeux 5 & la colere que fen ai ^ 
fait que je refufe de les voir , & 
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^ . j{ie Dieu de la grace qu il 

0170 2 J » • J • ' 

2^, .ite de m avoir du moms pre- 

y-v^ee de ces pechesr-la, en le 

jriant de tout mon coeur , de vou- 

loir bien eclairer de fa grace les 

perfonnes qui les commettent. 

Vovis me direz> comment avez-^ 
vous f<;u ces entretiens , ou le pro-- 
chain effuybit la digeftiori de ces 
Dames ? 

C'etoit en otant la table , en 
rangeant dans la chambre , ou el- 
les etoient. * 

Mademoifelle Haberd la ca* 
dete , apres que j'eus deflervi , 
m'appell'a^ comme je men allois 
diner 5 & me parlant affez bas , k 
caufe d'un leger affoupiflement , 

ui commen(joit Ji clore les yeux 

e fa foeur , me dit ce que vous 
verrez dans la deuxicme Pgrtie de 
ce tte Hiftoire. 

Fin de (0 premiere Partie. 
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O U I S , par la grace de-Dieu , Rei de France 
& de Navarre. A nos ames & feauac CoATeilkrs 
les Gens eenans nos Cours de Parlement 7 Maitres de» 
Requites ordinaires de netre Hotel > Grand Gohfeit 9^ 
Prevotde Paris ) Baillifs > S^nechaux, teurs Lieutenant 
Civils, & autres nos Jufticiers qa*k appairieodra, 
SaIut. Notre bien ame PiERRl Prault 5 Libraise 
& Imprimeur \ Paris, Nous ayant fait remontrer <|u*il 
foubaieeroit imprinier ou feirc tmprimer, & dooncf 
tu Public > tin OUYrage <jui a pour litre.- Les Oetgwes 
d» Sienr de M<w>«»>f > id yi§ de Marianne , C7c. 
s^il Nous plaifoit liii accorder nos Lettres de Vn^ 
Yilege fur ce neceflaires j offirant pour cet eflfet , de le- 
fiireimprimeren bon papier & beaux caraderes fuf» 
Yam la feiiille iroprimrfe & attachee pour modelefous 
le comre^Scel dcs pre/emes, A CES causes , -vou- 
hnt favorablement traiter ledit Expofant , Nous kii 
avons permis & permetton's par ces prefcntes , d» 
fiure imprimer Icfdits ouvrages ci-deflTas fpecifi^s, en mt 
bu plufieurs volumes , eonjointenient on fepareroent, 
& autant de fois qne bon lui feifeblera , for papier « 
caraacres conformes i ladite feiiiUe impnmee & at- 
taeh^e pour modclefous notrcdit contre-fcei, 9c d« 
le vendre , feire vendre & dihiter par tout notre 
Royaume > pendant Ic terns de fix znniti conf^cUN 
tive, k compter du jouf dela datte defdites Prcfe»* 
tes.s Faifons d^fcnfes k toutes fortes de perfonnes de 

3ue Ique qualire & condition qu'ellcs foient > d*en intro- 
uire d'impreffioB ^trangerr dans aucun lieu dfrnotre 
•b^iflanee ; comme auffi 4 tou« Librairea, ImpriiBCur» 
& autres? d'inipriiner , faire imprimer , vendre »»J5^ 
▼endre , dcbiter ni con^reftif e kdit Ouvrage- ci-<fcflo» 
expoC^ , en toiit ai en partie > ni dTcn foire au«Hi« 
txtraitt , fiMJS qnelquc pr^texte que ee foil, ^aug-. 
mematios, corredion, cliangement detitse^it autre* 
B>eiit> (m ii pcrniffion ex^eflcd: far toi 4udtt £x» 
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!c confifcation des Exemplair^s concrefaits 3 Ac quiaxe 
cent livres d'amende conrrechacimdescontrevenans> 
4ont un ciers,^ Nous , un tiers Vr Hotel- Dteu dc Paris* 
Tautre tiers audit £xpo(ant> & de tous de'pens > dam* 
mages Sc intercts ; k la charge que ces prefentes feront 
enregiilrees tout au long 7ur le Regillre dela Com- 
BMinaute des Libraires & Iroprimeurs de Paris , dans 
trois mois-de la datte d'icelles ; que rimpre/Tion de ces 
OuvVages fera ^Ite dans notre Royaume 8c non ail- 
leurs ; dc que I'impctrant fe conformera en tout aux 
ReglemensdelaLibrairiej&nQtamnaent ^ celuidu xo. 
Avril 1725- & qu'avant que 4e Texpofcr en veate * 
tes Manufcrits ou Imprinnes qui auront fervi de copie 
il rimpreflioB defdits livreS) ieront remis dans le memc 
ctat oil les Approbations j auront ^U donn^es , es 
saains de notrc tres-cher Sc £^l CbcTajter Garde des 
Sceauz de France le Sieur Chauyelin ; Sc qu'il ea iessi 
cnfiiite remis deus Evemplairet' de chacun dans notr« 
Biblioteque publique^ un dans' f^Ue de notre Chateau 
du Louvre t & un dans celle de notredit tres-cher ' 
Alifeal Chevalier Garde des Sceaax de France le 
Sieur Chaavelin; le tout k peine ^e nullite dc$ prefen- 
tes. Du contenu defquelles vous mandons &. en|oignons 
4c faire jouir ledit Expofant oa Ski ayanc caufe t plei- 
nement ic DaiHblement, fans fouffrir qu'il leur foit fait 
aucun trouble ou empechement. Voulons que la Co- 
pie defdites prefentes 9 qui fera iaaprina^e tout au long 
au commencement ou ^ la fin dudit Ouvrage, foit tenue 
pour duement /ignifi^e 9 & qu'aux copies collatioa<i 
si^es par Tun de nos amez & feaux Confeillers & Se- 
cretaires > ^i foit ajoutee comme ^ ToriginaL Com«- 
mandonsau premier notre Huiflierou Sergent defaire 
pour Texecution d*iceUes , tous Ades requis 8c necef- 
nires, (ans demander antre perrai/Iion ) & nonobftanc 
clameur de Haro , Charte Normande 8c Lcsxrcs i 
•c contraires: C A R tel eftnocre plai/ir. D o N N E* i 
Fontainebleau » le dix-neuvieme.jour du mois de Juil- 
let > Tan de grace mil fept ceostrente-un, 8c de notrr 
^egne le feixieme. Par le Roy enfon Confeil. 

Sign^y VERNIER. 
- Jiepfhr^fnr le tiegiftre Pith £ ia Chamhrc Koy^^t dt* 
tHraire/ tT !mfrimewrt de Parif, N". 211. F0U9 204* 
emformrmeHt awe Mncient B^egiemenit cMrfifm^spdr eeiti 
4^ Zlfemier 1723. «/fP«%r> /e 9> ^^ 1731* 
Sign4^ F» A. U 2d£KCI£Il< Sytulku 



LE PAYSAN 

PARVENU. 
OU 

LES MEMOIRES 

DE M'.* * * 

SECONDS PARTIE. 

i| * Ai dit dans la premiere 

H pactie de ma vie , que. 

I Mademoifelle Haberd 

a la Cadette m'appells 

pendant'(]ue fa Soeurs'endotmoit. 

Mon ills , me dit-.elle , nous 

vous retenons 5 j'y ^i fait confen- 

tir ma foeur , & jc lui ai repondu 

//. Pm. A 
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de votre fageffe 5 car je crois aue 
votre phylionomie & vos aif- 
cours ne m ont point trompce 5 ils 
m'ont donne de Tamitie pour vous, 
& j*efpere que vous la mcriterez. 
Vous ferez avec Catherine, qui eft 
une bonne & vertueufe fiiie , & 
qui ma paru audi vous voir de bon 
oeil ; elle vous dira de quoi nous 
fommes convenues pour vous 5 je 
penfe que vous aurez lieu d*etre 
(Content « & peut-etre dans les fui« 
tes , le ferez- vous encore davan- 
tage s c'eft nioi qui vous en aflure* 
AUez^ mon fils , allez diner , fbiez 
toujours audi honnete gar^on que 
vous le paroiffez 5 comptez que jc 
vous eftune , & que je n^oublierai 
|)oint avec quel bon coeur vous 
mavez fecourue ce matin dans 
xnafoiblefTe. 

11 y a des chofes dont on ne 
peut rendre ni Tefprit ni la ma« 
xiiere > & je ne f(^aurois doimer une 
idee bien complette , ni de tout ce 
que figniiioit le difcours de Ma- 



dembifelleHabercLni de Fair dont 
eiie me ip tint. Ce qui eft de fur, 
c eft que fon vifage > fes yeux, fon 
ton , difoient encore plus que fes 
paroleSjOudu moins^ ajoutoient 
oeaucoup au fens naturel de fes 
termeS5 6c je crusy rematqueruhe 
bonte J une douceur affeaueufe ; 
une prevenance pour moi^qui au*« 
roient pu n'y pas etre , &l qui me 
furprirent en me rendant curieux 
de ce qu elles vouloient dire, 

Mais en attendant , je la re^' 
merciai prefque dans le meme 
gout , 6c lui repondis avec une 
abondance de coeur , qui auroit 
merite corredion, fi mes remar- 
ques n avoient pas ete juftes $ 6c 
apparemment qu elles Pctoient , 
puifque ma &^on de repondre ne 
deplut point. Vous verrez dans 
les fuites ou cela nous conduiraj 

Je faifois ma reverence ^ Ma« 
demoifelle Haberd pour defcen^ 
dre dans la cuifihe > quand un 
£cclefiaftique encra dans la cham« 
ore* A ij 
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C ctoit le Diredeur ordinaire 
.de ces Dames 5 je dis ordinaire j 
parce qu eiies etoient amies de 
piufieurs autres Ecclefiafliques 
qui leur rendoient vifite , & avec 
^ui, parfurcroit, elles s*entrete- 
noient audi des afiaires de leur 
confcience. 

Pour celui-ci , il en avoir la di- 
xedion en chef 5 c'ctoit Farbitre de 
leur conduite. 

Encore une fois ^ que tout ce 
que je dis-14, ne fcandalife perfon- 
jie , & n induife pas ^ penfer que 
^e raille indiftin£lement lufage oa 
ion eft dedonnerfa/:onfcience ^ 
gouverner a ce qu on appelle des 
Diredeurs » & de ies confulter fur 
toutes fes anions. 

Get ufage eft fans doute loiia^* 
ble & laint en lui-meme,c^eft bien- 
fait de le fui vre , quand on le fuic 
^oiiime il faut , & ce n eft pas de 
•cela dont je badine 5 mais il y a 
des minuties dont Ies Dire£beurs 
4ie devroient pas £b meler auili fe«- 
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Yieufement qu'ils le font , & je riij 
de ceux qui portent leur direction 
jufques-i^. 

Ce Diredeiir^^ci ctoit un affez 
petit homme , mais bien fait dans 
la taille ua p6u ronde i il avoit le\ 
teint frais , d une fraicheur repo- 
fee 5 Toeil vif, mais de cette viva-, 
cite qui n a rien d'etourdi ni d ar-,^ 
dent* f 

N*avez-vous jamais vu de ces 
vifages qui annoncent dans ceux 
qui les ont , je ne f^ai quoi d'ac- 
commodant j d'indulgent , & de 
confolant pour les autres^ & qui 
font commeiesgarants d'uneame 
xempliededouceitf^tde chasite^- 

C'etoit-i^ pofitivement la mine 
de notre Dire£leur. 

Du refte , imaginez - vous de* 
courts che veux ^ dont Tun ne pafTe 
pas lautre , qui fieent, on ne peut^ 
pas mieux , & qui fe relevent en 
demi-boucles autour des joues par , 
un tour qu ils prennent naturelle-: 
ment , & qui ne doit rien au foin 

AU) 
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de celui qui ies porte 5 joigneiL ^ 
cela des 16 vres aflez yermeilles , 
nvec de belles dents , qui ne fon( 
belles 6c blanches ^ leurtour3que 
parce qu elles fe trouvent heureu- 
ibment ainfi fans qu on y tache. 

Tels etoient Ies agremens ^ (bit 
^it innocens> de cet Ecclefiafti- 
<}ue , qui dans fes habits n avoit 
pas oublie que la Religion meme 
yteut qu on obfervc fur foi une 
proprete modefte , afin de nc cho- 

3uer Ies yeux de perfonne } il exe^* 
oit feulement un peu cette pro- 
prete de devoir , mais il eft dif* 
ficile d*en trouver le point bien 
jufte , de ftftte<j«e notrt Ecd^fia-^ 
^ique , contre fon intention fans 
doute s avoit ete jufqu'k Fajufte- 
ment. 

Mademoifelle Haberd Taince, 
qui s'^toit alloupie , devina plus 
fon arrivee qu elle ne Pentendit s 
car il ne fit pas grand bruit en en- 
trant I mais une devote en pareil 
jpas alouie bien fubtile» 
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Celle-ci fe reveilla fur lechamp 
en iouriant de la bonne fortune 
qui lui venoit en dormant 5 fen- 
tends une bonne fortune toute fpi- 
rituelle. % 

Get Ecclefiaftique , pour qui 
j'ctois un vifage nouveau \ me re* 
garda avec affez d'attention. 

Eft- ce-la votre domeftique , 
Mefdjmes ? leur dit-il. Oui, 
Monfieur 5 c'eft un garqon que 
|ious avons d'aujourd*hui , rcpon- 
dit Tain^e , & c eft un fervicc quHl 
a rendu \ ma foeur qui en eft cau- 
fe. 

L^-deffus elle fe mit \ lui coit-» 
ter ce qui m'dtoit ?irriyc avec fa 
cadette: & moi, je jugeai \ pro- 
pos de fortir pendant Thiftoire. 

Quandje fusau milieu de Pefca- 
lier ^ fongeant aux regards, que ce 
DireSeur avoir jettcs fur raoi, il 
me prit envie de f<;avoir cc qu'il 
eadiroit: Catherine mattendoit 
pourtant dans fa cuifinesmais n im- 
porte ^ je remoxitai doucement 

Aiiij 
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Tefcalier. J'avois ferme la porte 
de la chambrej & j en approchsd 
mon oreille le plus pres qu il me 
Hit poffible. 

Mon avanture avec Mademoiv 
feUe Haberd la cadette fut bien- 
tot racontee ^ de terns en terns je 
tegardois a travers la ferrure , fie 
de la maniere dont le Diredeur 
etoit plac^ , je voyois fon vifage 
en plein y aufli-bien que celui de 
la loeur cadette. 

Je remarquai qu'il ecoutoit le 
recit qu^on lui faiibit^ d'un main- 
tien froid , penfif , 6c tirant fur 
Fauftere. 

Ce n ctok plus cette phyfiono- 
mie il douce , (i indulgente qu'il 
avoit quand il etoit entre dans la 
chambre > il ne faifoit pas encore 
la mine , mais je devinois qu il 
alloit la faire j 6c que mon avan- 
ture alloit devenir uu cas de con- 
fcience. 

Quand il eut tout entendu j il 
l^aifia les yeux enhojoune qui va^ 
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potter un jugement de confequcrw 
ce 3 & donner le refultat d'une 
reflexion profonde. 

Etjmis: Vous avez ete bien 
vite, Mefdames , dit-il , en les re* 
gardant toutes deux avec des y eux 
qui rendoient le cas grave & im- 
portant , & qui dilpofoient mes 
maitrefTes^ le voir prefque trai- 
ler de crime. 

A ces premiers mots qui ne me 
furprirent point , car je ne m'at-. 
tendois pas k mieux^ la foeur ca- 
dette rougit , prit un air embar- 
tafle J mais k travers lequel on 
yoyoit du mccontentement. 

Vous avez etc bieri vite , reprit^ 
il encore uneibis. Eh ! quel mai 
peut-il y avoir la-dedans , reprit 
cette cadette , d un ton k demi ti- 
mide & revoke , fi c*eft un hon- 
nete gan^on ^ comme il y a lieu de 
le peflier? II a befoin de condition, 
je le trou ve en chemin, il me rend 
unfcrvice , il me reconduit ici , il 
&QUS manque undomeilique^ 6q 
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nous le prenons : quelle ofFenfe 
peut - il y avoir li contre Dieu ? 
J 'ai cm faire au contraire une ac- 
tion de charite & de reconnoif- 
fance. 

Nous le fqavons bien 3 ma ibcur^ - 
jrepondit Painee s mais n importe ^ 
puifqueMonfieur qui eft plus eclai- 
re que nous , n approuve pas ce 
ue nousavons fait^il faut feren- 
?e. A vous dire la verite , tantot , 

auand vousm'avez parle de ]gar- 
er ce jeyne homme i il me fem^ 
ble que j'y ai fenti quelque repu- 
gnance 9 j'ai eu un preflentiment 
oueceneferoicpasravisde Mon- 
iieur 9 & Dieu U^it que j'ai isemis 
le tout i fa deciiion ! 

Ce difcours ne perfuadoit pas 
la cadette , qui n y repondoit que 
par des mines qui difoient tou« 
|ours , je n y vois point de mah 

Le Diredeur avoit laiife par* 
ler Tainee fans Tinterrompre , & 
iembloit meme un peu pique de 
I'obftination de Tautre. 
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Preiiant pourtant un air tran* 
quille & benin 5 ma chere Demoi« 
lelle 3 ecoutez moi ^ dit-il k cette 
cadettej vous f^avez avec quelle 
affefiion particuliere je vous donr 
lie mes confeils^ toutes deux. 

Ces dernieres paroles , k tovt- 
tesdeux, ftirept partagces, de fa- 
^on que laCadetteen avoir pour 
ie moins les trois quarts & demi 
pour elle, & ce nefut mcmc que 
)ar reflexion lubite,qu il en donna 
^e reftc kTainees car dans fon pre- 
mier mouvement , Fhomme iaint 
h'avoit point du tout fonge a elle. 

Vraimentdit lain^e , qui fentit 
cette incgalit^ de partage , & roui* 
bli qu'on avoit d'abord fait d'elle , 
[Vraiment , Monfieur , nous fca- 
yons bien que vous nous confide^ 
lez toutes deux Tune autant que 
Tautre 3 & que votre piet^ n admet 

J>oint de preference , comme ce- 
a eft jufte. 

Le ton de ce difcours fut un 
peu aigre j quoique prononce ea 
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riant de peur <ju on n y vit de la 
jaloufie. 

Helas ! ma foeur repritia Ca- 
dette un peu vivement 5 je ne 
I'entendspas autrement non plus> 
& quand meme Monfieur feroic 
plus attache Jt vous , quk moi ^ 
je n'y trouverois rien k redire 5 
il vous rendroit juftice 5 il con* 
noit le fond de votre ^me , & les 
graces que Dieu vous fait ^ & 
vous etes allurement bien plus di^ 
gne de fon attention que moi. 

Mes cheres focurs , leur rcpon* 
dit Ik-defTus cet Eccledaftique qui 
voyoit que ce petit dcbat venoit 
par fa raute , ne vous trdublez: 
point} vous m*etes cgales devant 
Dieu , parce que vous Taimez ega- 
lenient toutes deux 5 & il mes foins 
avoient a fe fixer plus fur Tune que 
fur Pautre ^ ce feroit en faveur de 
celle que je verrois marcher le 
plus lentement dans la voye de 
ibn falut 5 fa foiblefTe m'y attache- 
XQit da vantage « parce qu elle aur 
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droitplus befoin de fecours y tmis, 
grace au Ciel ^ vous marchez tou-* 
tcs deux du m^e pas > aucune 
de vous ne refte en arrierre 5 & ce 
n^eft pas de cela dont il s'agit. Nous 
parlons du jeune homme que vous 
avez retenu ( cette jeuneile lui te- 
noit au cceur y vous n y voyez 
point de mal , /en Tuis perfuade 3 
mais daignez m'entendre* 

hk il fit une petite pofe com^ 
me pour fe reciieillir. 

£t puis condnuant ; Dieu par 
fa bontc , ajouta-t*il , permet fou-^ 
vent que ceux qui nous condui*- 
fent ay ent <les lumieres qu'il nous 
refufe , & c'eft afin de nous mon** 
trer qu'il ne faut pas nous en croi- 
re 9 & que nous nous egarerions A 
nous n cdons pas dociles. 

De quelle confequence eft - ii 
me dites vous , d avoir retenu ce 
garcjon qui paroit fagefD'une tres-t 
ferieufe confequence;* 

• Premierement , c*eft avoir agt 
comre k prudence humainej car 
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enfi^ J vous ntf le connoKTez ques 
de ravoir rencontre dans la rue* 
Sa phyfionomie vous paroit bon^ 
ne > 6c je le veux > cnacun a fes 
y eux Bi-deirus ^ 6c les miens ne lui 
font pas tout^^-^t auifi favora* 
bles ; mais je vous paite cet article , 
Eh bien , depuis quandfurla feule 
phyfionomie fie-t*on Ton bien 6c fa 
vie k des inconnusf Quand je dis 
fon bien 6c fa vie 3 je n exagere 
pas k votre egard. Vous n'etes que 
trois fiUes toute feules dans une 
maifon ; que ne rifquez vous pas, 
(icette phyfionomie vous trompe* 
fi vous avez aflfaire a un avantu* 
rier^ comme cela pent arrLver? 
Qui vous a r^pondu de fes mceurs^' 
de fa religion , de fon cara^re t 
Un fripon ne peut-il pas avoir la 
mine d une honnete homme ? A 
Dieu ne plaife que je le foup^on-- 
ne de Tetre > un tripon ; la charit^ 
veut qu on*ipenfe i fon avanta^e : 
maisla chantene doit pas aUer ;uf- 
qa!4 rimprudence, 6c <^&i ^une 
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qoede sy fier comme vous f aires. 
Ah ! ma foeur , que ce que Mon- 
sieur dit eft fenfe ! s'ecria Tainee k 
cet endroit. Effedivement ce gar^ 
^on a d'abord quelque chofe qui 
pre vient , mais Monfieur a raifon 
pourtant , Jl prefent que j'y fonge ^ 
il a un je ne f^ai quoi dans le 
regard quia penfemaxreterj moi 
qui vous parle« 

Encore un mot , ajouta FEccle- 
fiaftique en rint«rompant : Vous 
approuvez^ceque fai dit > & cc 
n eftpourtant rien en cotuparaifon 
de ce que f ai k vous dire* 

Ce gar^on eft dans la premiere 
jeunefle Ji a Tair hardi 6c didipe , 
vous n'etes pas encore dans un age 
ii Tabrl de la cenfui:e> ne craignez*! 
vous point les mauvaifes penlees 
qui peuvent venir Ui^defTus k ceux 
qui le verront chez vous ? Ne f^a*- 
yez vous pas que les hommes fe 
icandalifent aifement ^ & que c'efl 
un naalheur tserrible que d induirc 
fon prochain au moindre f^anda^ 
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le ? Cc n eft point moi qui vouste 
dis , c eft TEvangile. D'ailleurs j 
mescheres foeurs 5 car il faut tout 
dire^nous-memes^ne fommes-nous 
pas foiSles ? que faifons nous dans 
la vie J que combattre inceflam- 
ment contre nous , que tomber > 
que nous relever ? Je dis dans les 
moindres petites chofes > 6c cela 
ne doit-il pas nous faire trembler ? 
Ah ! croyez moi , n'allons point 
dans Paffiiire de notre falut , cher-> 
cher de nouvelles diificultes k 
vaincre > ne nous expofcHis jpoint 
k de nouveaux fujets de foibiefTe. 
Cet homme-ci eft trop jeune > 
yous vivriez avec lui j vous ie 
verriez pr efque ^ tout moment i 
la racine du peche eft toujours en 
nous , 6c je me deiie deja ( je ibis 
oblige de vous le dire en con^ 
fcience 3 ) je me defie deja , de la 
bonne opinion que vous avez de 
lui , de cette afiedion obftinee que 
yous avez deja prife ^our lui> elle 
e& innocente « le fera-t-elle tou- 
jours ? 



P A R V E N U. 17 

Jours ? Encore une fois , je m en 

mefie. j'ai veu Mademoifelle Ha-. 

berd^ ajouta-t'il, en regardant la 

four Cadette , n ctre pas contfente 

des fentimens que j'ai d'abord mar-* 

ques l^-defTus 5 d'oii vient cei en- 

tetemeat dans fon fens , cet eloi- 

gnement pour mes idees ^ elle que 

}e n ai jamais vu refifter un inftant: 

aux confeils ^ que ma confcience 

ma di£te pour la feurete de la fien-. 

ne? Je n'aime point cette difpoli- 

tion d'efpritlJ^, elle m'eft fufpeSe % 

on diroit que c'eft unpiege quele 

le demon lui tend 5 6c dans xett^ 

occurrence 5 je fuis oblige de vous 

e^diorter k renvoyer ce jeune hom-? 

me 3 dent la mine au furplus ne me 

re vient point autant qu ^ vous 5 6c 

je me charge de vous donner un 

domeftique de ma main > c'eft ua 

peu d'embarras pour moi s mai$ 

Dieu m mfpire de le prendre y 6c 

jevous conjure > en fon nom>de 

vous laiiTer conduire. Me le pro^ 

inctte2i-vous ? , : 

Jl.Paru JB 
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Pourmoi J Monfleut dit rainee 
avec une endere abandon a fes 
volontes^ je vous repoods que vaus 
&es le maitre , & vous verrez quel- 
le eil: ma foumiflion $ car des cet 
inftant , je m'engage 4 n exiger au* 
cun fervice du jeune homme en. 
queilion ^ & je ne doute pas que. 
ma foeur ne niimite. 

En verire , reprit la Cadette 
avec un yi£ige prefqu allum^ de 
colere> ;ene f^u comment pren-* 
dre tout ce que ) entends. V oiii^ 
de ja ma focur liguee contre moi > 
la voil^ ctiarmeedu tort imaginab- 
le qu'on me donne ^ & ce n eft pas 
d'aujourd'hui qu'elle eft de cette 
fa^on-l^ ^ mon ^ard y.puiibuil 
faut le dire ,&l que la maniere dtont 
on me parle > m'y force $ elle ne 
doute pas , dit-elle » que je ne me 
conforme a ia. conduite ^ eh I je 
ti'ai jamais &it autre chofedepuis 
que nous vivons enfemble y i\ a 
todjpurs fallu plier fous elle pout 
avoir la paix i JDieu fijait ^ fims ret 



PA R V.E N U. ISf 

proche , combien de fois je lui ai 
iacrifie . ma volonte , qui n avoit 
pourrant point d autre dcfaut que 
de n etre pas la iienne? 6c franche-^ 
ment,je commence ^ me lafler de 
cette fujetion que je ne lui dois 
point. Oiii, mafoeur^ vous ferez de 
ce que je vous disj ufage qu il vous 
plaira 5 mais vous ayez ihumeur 
haute J 6c c'efl de cette humeur-la 
dont il feroit ^ propos que Mon^ 
iieur s'allarmat pour vous , 6c non 
pas de Paction que j'ai faite en ame^ 
nant ici un pauvre gar^on k qu^ 
j*ai peut etre obligation de la vie ; 
6c qu'on veut que j'en recompenfe 
en te chaf](ant ^ apres que nous lui 
avons toutes deux donne parole 
de le garden Monfieur rn'objeSe 
iju il n a point de rcpotidants maia 
ce jeune homme ma dit qu il en 
trouveroit , fi nous en voulions 5 
ainfi cette objedion tombe.Quant 
k moi k ^ui U a rendu un fi grand 
fervice , je ne lui dirai point de sea 
aller > mafceur i je ne f^alirois. ; 

Bij 
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Eh bien ma foeur ^ rqprit raince; 
}C me charge! fi vous me le per- 
mettez^de le congedier pour you$> 
iaxis que vous vous en meliezj avec 
promefTe de ma part j de reparer 
mes hauteurs pafTees ^ par une con- 
defcendance entiere pour vos 
avis , quoique vous ne foyiez que 
ma cadette $ fi vous aviez eu la 
charite de m'avertir de mes de- 
fayts je m'en ferois peut-etre cor- 
rigee avec Faide de Dieu , & des 
prieres de Monfieur, qui ne ma 
pourtant jamais reprife de cette 
hauteur dont vous parlez s mais 
ccHnme vous avez plus d'efprk 
qu une autre ^ plus de penetration , 
vous ne f^auriez vous etre trom- 
pee> & je fuis bien heureufe.que 
Tous apperceviez en moi ce qui 
eft echape k la prudence de Mon^ 
fieur meme. 

Jene fuis pas yenuici, ditalors 
FEcclefiaftique > en fe levant d un 
air depite j pour femer la zizanie 
entre yous>MadeoioifeUe3 .£c.dei; 
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quejelaiflefubiiflerles de&uts de 
Mademoifelle votre foeiir, que je 
ne ibis pas aflez eclaire pour les 
voir I que dailleurs^ mes avis fur 
votre conduite ne vous paroiffent 
pas jufles 5 je cenclus que je vous 
iuis inutile^ dc qu'il faut que je me 
retire. 

Comment ! Monfieur , vous re- 
tirer , s'ecria Tainee, *Ah ! Mon- 
fieur, mon falutm^eft encore plus 
cher que mafoeur , 6c je fens bien 
qu'il n'y a qu avec un audi faint- 
Komme que vous , que je le pui8> 
faire. Vous retirer , mon Dieu !. 
Non, Monfieur , c eft d avec ma 
foeur qu'il faut que je me retire. 
Nous pouvons vivre fcparcment? 
Tune de Tautre , elie n a que faire^ 
de moi > ni moi d'elle > qu elle ref-? 
te J je lui cede cette maifon-ci j 6Ci 
je vais de ce pas m*en cherche^ 
une autre , ou j efpere de votre 
piete , que vous voudrez bien mev 
continuer les vifites que vous nous-: 
lendiez ici ^ Eh ! Juile Ciel ! QiLen^ 
ibmmes nous { 
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L'Eccleflailique ne repondit 
rien k ce devot & meme tendre 
emportement^ qu on marquoit en 
£i faveur. Ne conferver que Tai- 
nee j c etoit perdre beaucoup. II 
me fembla qu'il etoit extremement 
embarrafle , 6c comme la fcene 
mena^oit de devenir bruyantc par. 
les larmes que Tainee commen- 
9oit ^ r^pandre ^ & par les eclats 
de voix dont elle rempliffoit la 
Chambre. Je quittai mon pofte j 
£c defcendis vite dans la Cuifine 
ou il y avoit prcs d'lin quart-d'heu- 
re que Catherine m'attendoit pour 
dinen 

Je nai que faire , je penfe; 
d expiiquer pourquoile Dire£leur 
opinoit fans quartier pour ma for- 
tie> il leur avoit dit dans fon fer- 
mon,quil etoit indecent que je 
demeurafle avec elles $ mais je 
croi qu'il auroit paiTe U-defllis > 
cu il n y auroit pas meme fonge> 
fans un auire motif que voici^c eft 
quil voyoit la foeur cadette obfti^ 
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tfeej^me garder j cela pouvolt ii^ 
gnifier qu die avoit du goiit pour 
moi ; c€ gout pour moi auroit pii 
la degoqter d'etre devote, & puis 
d'etre foumife, & adieu Tautorir 
te du Dire£leur : & on arme k 
gouverner les gens >. il y a bien de 
la douceur k les voir obeiflans &; 
attaches, ^ etreleurRbi^pourainn 
dire , & un Roi fouvent d'autant 
plus cheri qu il eft inflexible & ri- 
goureujc 

Aprcs cela , j'ctois un gros gart 
^on ae bonne mine, & peut-etre 
f^avoit-^-ilque Madcmoiielle Ha- 
berd n-avoit point d'antipathie 
pour les beaux gar^ons 5 car en* 
£n , un Dire£bur f^iit bien des 
chofes ! Retournons ^ notre Cuir 
fine. 

" Vous avez cte bien long-temj 
^ venir 3 me dit Cs^hertne qui m'^ 
attendoit en iilant , 6c en faifant 
chauffer notre potage : de quoi 
parliez-^vous done tous Xi haut 
dans la. chambrie I f ai enteadi^ 



r 
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quelqu un qui crioit comme un 
Aigle ? He ! cenez » ecoutez le 
beau tintamarre qu elles font en« 
<x>re ? Eft-ce que nos Demoifel* 
les fe querellent I 

Ma foi J Madame Catherine ; 
]c n en f^d rien ^ lui dis-je > mais 
cUes ne peuventpas fe quereller, 
car ce ieroit ofienfer Dieu » dc 
elles ne font pas capables de 
cela« 

Qh ! que fi , reprit-elle ; ce font 
its meiUeures filles du monde » 
cela vit comme des Saintes > mais 
c'eft juftement k caufe de leur 
iaintete^ qu elles font murines 
cntr*elles-deux $ cela fait qu'il ne 
fe pafle pas de jour, qu'elles ne fe 
chamaillent fur le bien/ur le malj 
^ caufe de Pamour de Dieu qui 
les rend fcrupuleufes $ & quel-* 
quefois jen ai ma part auffiinoi; 
mais je me moque de cela i je 
▼ogs les rembarre qnil n y man-^ 
que rien $ je haufle le coude dc 
puisie m'enyais, ficDieupardef. 

fus 
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fus tout : aliens , mangeons, ce fe* 
xa autant de fait. 

Ce que le Piredcur avoit dk 
de moi , ne i» avoit pas otc Fape- 
tit : En arrive ce qui pourra,difois- 
je en moi - meme 5 mettons toy- 
lours ce dine 4 Pabri du naufrage. 

Li-deffus J je doift>lois les mor- 
ceaux , &. j'enramois la cuifTe d'ua 
excellent l^reau » quamd le bruit: 
d enhaut redoubla jufqu i degcr 
Aerer en cbarivari. 

A qui diantre en ont-elles done; 
dit Catherine la bouche pleine.^ 
On diroit qu elles's'egorgent. 

Le bruic continua : 11 faut que 
j y raonte , dit-elle 5 je gage que 
ceft quelque cas de confcience, 
qui leur tourne la cervelle. Bon4 
lui dis-je , un cas de confcience 
«fi:-ce qu il ^'y a pas un Cafuift^ 
avee elks ? II peut bien mettre 
lehola 5 il doit f^avoir la Bible , 
^ TEvahgilep^rcpeur :He;! oiii, 
jne dit - elle ea fe levant > inaiis 

icetj:eBibl« ^.ciQt Evapgilen^jfc 

Vji 
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pendent pas ^ toutes les fantaifies 
mufquees des gens , & nos bon- 
nes Maitrefles en ont je ne f^ai 
xombien de celles-la ; attendez- 
nioi en mangeajit ^ je va:is voir ce 
que c'eft , & elle monta* 

Pour mot je fmvis fes ordres a 
la lettre » & je contimiai de diner 
comme elle me Tayok recom- 
mande ^ d'autant plus que j'^tois 
bien aKe^comme je I'ai deja dit , de 
me munir toujours d un bon repaSj 
dans rincertitude ou j'etois de 
<5e qui pourroit m'arriver de tout 
ce tapage. 

Cependant Catherine ne rcvc- 
noit point , & j'avois achcvc de 
tdiner > j^entendois queiquefois & 
Voix primer fur celles dcs autress 
elle etoit reconnoiflable par un 
ton brufque & dccifif 5 Ic bruit 
continuoit & m^me augmentoit 

Je regardois mon paquet que 
j^avois portc le meme jour dans 
cette Maifon , & qui etoit reft^ 
dans ua.coin de la cuifine : j'ai 
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hicn la mine de te reporter , di- 
fois- je en moi - meme , & j'ai 
bieii peur que ceci n arrete tout 
court les bons gages qu'on m'a 
promis j & qui courent de ce ma^^ 
tin. 

Cctoit-U les penfees dont jc 
rti'entretenoiis, quand il me fem- 
bla que le tintamarre baifToit. 

Un moment apres » la porte de 
lachambres'ouvnt^ & quelquun 
defcendit refcalier. Je me mis k 
1 entree de la cuifine pour voir 
qui foirtoiti: c'^toit notre Direc- 
teun 

, II avoir Fair dun homme dont 
Tame eft en peine ; il defcendoit 
4 un pas mal aflure. 

Je voulus repouffer la porte de 
h, cuifine > pour m*epargner le 
coup de chapeau qu il auroit fal- 
lu lui donner, en me montrant, 
mais je n'y gagnai rien^ car il h 
r ouvrit , & entra. 

Mon gar(;on , me dit-il en rap- 
pellant i lyi toutes les resources 
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de Ton art , je veux dike do €€8 
tops devots & patb^iqiaes 3 qui 
font fenciir que - c'eft ua bomine 
de bieA qui vous parle* 

Mon gar(^n , vous etes ici 1) 
caufe d'un grand trouble- Moil 
Monfiour , iui r^pbhcUs^ jei He ! 
J€ ne di5 mot^ je n'ai pas pnio^on* 
ce quatre paroles Ik^ ^ haut dppuis 
que je fuis dans la mai(bn« 

N'impprtc , nion enfent , repaf^ 
tit41 y jejie vousdispa^qta^ ceibit 
vous qui ^fliez le trouble 3 mais 
c'ed vous qui en Stes:le Cujet ^ 6g 
Dieu ne vous demande pas ici , 
puifque vous en banniiTez la{^Xj 
£ins y/contribuci: que de< votre 
prefence* 

Une de ces Demoifelle* vous 
Ibuffre votpntier* , maisrautreiie 
veut point de vous:ai|ifi vous met* 
tez la divifion entrelles, & ces 
lilies pieufes ,qui , avant que vous 
fufliez ici ^ ne diiputoieni: que de 
douceur , cle eomplaifancc , 6c 
d'humilit^ Fune avec' Tautre^ lef 
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toil^ qui vont fe fcparer |H>ur 
ramouf de vous 5 vous ctes la 
pierf e d« fcandsde pour elles 5 voua 
devez vbus regarder comme Vin£* 
trument da Demon j c'eft de vous 
dont il fe fert pour les dcfuniri 
pour leur enlever la pjdx dans la- 
quelle ^Iles vi voient j en s'edifiant 
rcciproquement. A mon egard^ 
fen ai le coeur faifi , & je ^ous 
declare de la patt de Dieu , qu'il 
vous arrivera quelque grand mal- 
heur , fi vous ne prenez pas voire 
parti. Je fuis bien aife de voias 
avoir rencontre en m'en allantj 
car li j*en juge par votre phyfio* 
nomie^ vous etes un gar^on fage 
& de bonnes mceurs , & vous fte 
relifterez pas aux confeils que je 
vous donne pour votre bien , 6c 
pour celui de tout le mohde ici. 

Moil Monfieur^ un garden de 
bonnes mceurs ? lui dis^jie « apr^ 
P^oir ecoute d un air difkait & 
peu touche de Ton exhortatioix 
yous dite$ que yous voyez i ma 

C 11) 
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phyfionomie que je fuis fage? 
Non , Monfieur , vous vous me- 
prenez ^ vous ne fongez pas k ce ' 
que vous dites ? je vous foutiens 
que vous ne voyez point cela tut 
ma mine > au contraire > vous me 
trouvez Tair d*un fripon qui n aunl 
pas les mains engourdies pour em- 
porter Pargent d'unemailon 3 il ne 
&ut pas fe Her a moi , je pourrois 
fort bien couper la gorge aux gens 
pour avoir leur bourfe : Voili cc 
qui vous en femble. 

Eh ! qui eft-ce qui vout dit cela; 
men enfant ? me r^pondit-il en 
rougiffant. Oh ! repris-je , je parle 
d'aprcs un habile homme qui m*a 
bien envifage , Dieu lui mfpire 
que je ne vaux rien. Vous faites 
ie difcret 5 mais je fqais bien vo- 
tre penfee. Cet honnete homm6 
a ditauffi, que je fuis trop jeune, 
& que fi ces Demoifelles me gar- 
doietit , cela feroit venir de mau- 
vaifes penfees aux voifins. Sans 
compter que le Diable eft un 
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eireille qui pourroit bien tentet 
mes Maitreiles de moi> car jefuis 
un vaurien de bonne niine* N'eft- 
ce pas Monffeur le Diredleur f Jer 
ne f^ai cc que cela fignifiei me 
dit-il , en bamant les yeux. 

Oh ! que fi , lui rcpondis-je. Ne 
trouvez-vous pas encore que Ma-, 
demoifelle lia&erd la cadette. 
in afFe£tionne deja trop k caufe du 
fervice que je lui at rendu ? II y a 
peut-etre un peche Ik-deflbus qui 
veut prendre racine ,voyez-vou5t 
II n y a rien k craindre pour Tai-* 
nee, eiie eft bien obeiflantecelle- 
Ik y je pourrois refter s'il n'y avoit 
qu elle i ma mine ne la derange 
point , car elle veut bien qu*on 
me chafie s mais cette cadette fait 
Topiniatre , c'eft mauvais ligne ; 
elle me voudroit trop bien > & il 
faut qu'elle n'ait de Tamitie qu^en- 
vers Ion Dire£leur pour le falut 
defa confcienccj & pour le con-* 
tentement de la votre. Prenez-y 
garde pourtant } car , ^ f)ropos de 

C iiij 
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confcience , fans la bontc dc la 
▼otre, la paix de Dieu fetoit eft- 
Core ici J vous le f^ivez bien , 
Monfieur le Diredeim 

Qu*eft-cc qjoc c eft done que 
ce langage ? dit-il alots. Taut y a 
lui , r^pbndis-je , que Dieu ne veut 
pas qu on cherche midi k quator- 
ae heures ? Revez k cela : quand 
Tous pircchiez ces Demoifellcs , 
je n ^tois pas loin de la Chaire. 
Pour ce qui eft dc moi , je n'y 
entcnds point fineffe j je ne f^au- 
lois Signer ma vie i gouverner 
les fiHcs , je ne fuis pas fi aife . dc 
je la gagne k faire ie tracas des 
maifotis } que chacun dans fon m^ 
tier aille auffi droit que moi. II 
m'eft avis que le v6tre eft encore 
plus cafucl que le mien > & je ne 
feispas auffi JSriand de ma condi- 
tion que yous Ictes de la v6tre. 
Je ne fcrai jamais donner congi 
k perfonne , depeur d'avoir le 
jnien. 



Notre Jiomme k ce dijfcours me 
tourna le dos ^ £iiis me repoiuire » 
£c fe retira. 

II y a de petites veritcs centre 
lefquelles on n eft point en garde. 
Sa confufion ne lui donna pas le 
terns d'ajufter fa replique y 6c Is 
plus court etoit de le fau\%r. 

dependant Catherine ne reve-- 
noit point , & jtf fiis bfen encore 
un quart d'heure 4 Tattendre \ en» 
fill, elie defcendit, & jela vit en* 
trer en levant les mains au Cielg 
Cc en s'ecriant : He ! mon bon 
DieulQu eft-ce que c eft que tout 
celaf 

Quoi ! lui dis-je , Madame €*• 
therine :, s eft -on batai li-hauti 
qtselqu un eft-il mort ? C'eft no- 
tre menage qui fe mcurt , xnbn 
pauvre gar^n , me dit- elle : 1q 
voili qui s*en va. 

He ! QUI tft-ce qui Fa tuc f lui 
dis- je- Helas ! reprit - elle , c eft 
le fcrupuie qui s*eft mis aprcs, par 
le moyen dune preditarion d^ 
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Monfieur le Diredeur. Jl f t 
long-tems , que j'ai dit que cet 
homme-la lanternoit trop apres 
ies cpnfciences. 

Mais encore , de quoi s'agit-il ? 
luldis-je : Que tout eft chut , re- 
prit-elle > 6c que nos Demoifellei 
ne peutent plus gagner le Ciel en- 
femble ; conclulion, que c eft une 
affaire faite ; notre Demoifelle la 
cadette va lotier une autre maifoni 
& elle m'a dit que tu I'attendes , 
pour aller avec elle ^ & vous n*a- 
vez qu'i m attendre tous deux } 
cette ainee eft une pigrieche ; 
moi, j*ai la tete ptcs du bonnet, 
jamais Ies Pretres n ont pa me 
][ucrir de cela , car je fuis Picar- 
le : cela vient da terroir , & cpm* 
me deux tetes ne valent rien dans 
nne maifbn , il faudra que faille 
porter la mienne avec la cadette 
qui n'en a point. 

A peine Catherine achevoit* 
elle ce difcours r que cette cadette 
parut» 



F AR r E NU; Sf 

Mon enfant , me dit - ellc , en 
entrant, ma foeuc ae veut pas qne 
Tous reftiez icii, mais mai je vouss 
garde > elJe & rEcclefiaftique qui 
lort , vknnent de me dire la- 
deffus des Qhofes qui m'y enga- 
gent, & vous profiterez de i'im* 
prudence choquante avec laquel- 
le on m'a parlc. Ceft moi quJ 
vous ai produit ici , je vous ai 
d'ailJeurs obligation : ainfi vous 
me fuivrez, Je vais de ce pas cher- 
icher un appartement : venez m'ai- 
ider ii marcher ; car je ne fuis pas^ 
encore trop forte. 

Aliens , Mademoifelle , hi dis* . * 
je , il n'y a que vous. qui etes ma 
Maitreffe ici , & vous ferez con- 
tente de mon fervice affurement, 
Mademoifelle, dit alors Cathe^ 
fine , nous ne nous quitterons pas 
non plus, (Bfltendez-vous ? Je vous' 
ferai aiileurs d'aufli bonnes fri- 
caffees qu ici. Que notre ainee 
s'accommodej je commen^ois k 
en etre bien lafle i ce n eft jamais 



3^ Le PATSiCN 

fini avec eile » tantot il y a trb^ de 
ct J tantot il y a trop de <^a : pardb 
allez/ansvou^il y aurott long-terns 
que faurois plante-li fa cuiiine \ 
mais yous etes clouce> on eft Chre^ 
tienne > $c. on prend patience « & 
puis je VQUS aime. 

Je vous remercie de ce fcnti-» 
ment-li , dit Mademoifelle Ha* 
herd , & nous verrons comment 
Qous feroQs ^ quand j'aurai arretc 
une maifon. J'ai beaucoup de meu*^ 
bies ici j je n en puis fortir que 
dans deux ou trois jours j & nous 
aurons le t^ms de nous ajufter ; 
Allohs^ Jacob j partons, C'ctoit 
le nom que j'avois pris j dc dont 
cette Demoifelle fe fouvint alors« 

Sa reponfe^ a ce qu il me pa^ 
rut J deconperta un peu Dame 
Catherine > 6c toute prompte quT** 
elleetoitofdinairemeni^la repar* 
tie , ell«. n^n trouva point alors» 
& demeura muette. 

Pour moi > je vis tre^bien que 
Mademoifelle Haberd n avoit paa 
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deil^ui quelle fut des n6tres j & 
a dire la vefitc* U ny pas grande 
pette I car qubiqu'elk SreoputlUt 
plus de prkres eo ua jo\*r qu H 
n en eut fallu pour un mois , fi 
cUes avoiew ete con<fitiotta4e6 dc 
raweimon xi&ce^ke , ce devoit 
€tfe. o?dinaire»ic»t M plws reyc*- 
che & ia plw bnjtaie cmtute 
dont on pfitfe fervir, Quand ellc 
voos difoit Mac douceur , c etok 
du ton dont Jes autrcj qsereiU 

lent. 

, Mvs laiffom h boudi?r oe^ It, 
fepooife que Madem^iTelle Ha- 
berd lui avoit feite.. 
. Nous partjaneselie & moi , eU| 
roe pru fom le bras i fit de ma vie 
jo n'ai aide quclqu'ua i. marcher 
dfaufli. bon cQpur que je le. fis 
alors, J-e proced4 de c^tte bo«n« 
Demoifelle m'avoit gagne. Y a*t-U 
rien de fi doux que d'etre fur de 
ramitie de quelqu un , & j'ctow 
&t dela fienne* abfolumm iur f 
6q weme cettQ.^«4ji do»t iejas 
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doutois pas , je ne f^aurois dire 
commemje la comprenois > mais 
dans mon ^fprit , je la faifois 
d une efpece trcs-flateufe > elle me 
touchoit plus que n auroit du hire 
une bienveillance ordinaire. Je 
Jui trouvois des agremens que 
cette dernicre n'a pas ^ 6c j'en te- 
moignois ma reconnoiiTanced une 
maniece afTez particuliere 4 mon 
tour ^ car ii s y meloit quelque 
chofe de careflant. 

Quand cette Demoifelle. me 
re^rdoit ^ je prenois garde k moij 
^ajuftois ine$ yeux > tous mes re- 
gards etoient prefque autant de 
l^omplimens^ & cependant je n au« 
xois pd moi-mSme rendre aucune 
raifon de tout cela > car ce n'^ 
toit cjuepar inftinft que j'en agif- 
fois ainflj 6c Tinftind ne debroimle 
Hen. 

Nous prions deja ^ cinquante 
pas de la maifon ^ 6c nous n avions 
pas encore dit une parole > mais 
nous marchions debon coeur. Je 
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}a foutenois avec joyc y & Ic fbu- 
tien lui faijfok plaidr : Voilk du 
moins ce que je fentois^ 6c je ne 
metrompois pas. 

Pendant que nousavancions fans 
parler , ce qui venoit , je croi * de 
pe f^avoir par ou cammencer 
pour entamer la converfarion. J ap- 
peri^usun ecriteau qui annon^oit ^ 
peu prcs ce qu il falloit d apparte* 
mens 4 Mademoiielle Haberd ^ & 
je faifis ce pretexte pour rompre 
un (ilence , dont fuivant toute ap- 
parence j nous etions tous deux 
embarrafTes. 

Mademoifelle , lui dis- je , vou- 
lez-vous voir ce que c'eft que 
cette maifon-ci? Non mon enfant^ 
me repondit-elle , je ferois trop 
voifine de ma foeurs aliens plus 
k)in ^ voyons dans un autre quar* 
tier. 

Ehi mon Dieu , repris- je 3 Ma- 
demoifelle: Comment eft-ce done 
que cette foeur a fiiit pour febroiiilr 
ler avec vous , vous qui ctes (i 
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douce ? car on vous aimeroit 
quand on feroit un Turc. Moi^ 
par exemple 3 qui ne vous ai va 
que d'aujourd'hui j je n'ai jamais 
eu le coeur fi content. 

Tout de bon ! Jacob , me dit- 
cUe. Oh ! pardi, Mademoifellej ha 
disi-je , cela eft aife k connoitre» 
il n y a qu'i me voir. Tant mieuxj 
me dit^elle , & tu fais bien > cat 
tu an'as plus d'obligation que tu 
ne penfes» 

- Tant mieuxauffi^ lui dis-jes car 
il n'y a^rien qui fafie taat de plai<« 
fir ^ que d'avoir obligation aux 
petfonnes qui rous ont gagne 
i'ame. 

Eh bien , me dit-elle » s^prens; 
Jacob ^ que je ne me fcpare d'a^ 
Tec m^ifoeur qu'i caufeLoe toL Je 
re le i^pete. encore ; ni nfas fer 
couru tantot avec tant d'emprefie* 
ment ^ que j en ai etc fcrieu^iiKnt 
touchee. 

' Quel bonbeuir pour moi lre« 
pris^je s avec un gefte .qui m:e JBit 

un 
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»(n peu ferrer le bras que je bi 
t^nom Pie«. foit loiic (i'avou: 
jadrefT^ mpn chemin fur ie PoiUh 
JNeiif ! Pour ce qui eft du fccours 
t)iie je vous at donne ^ U n y a pas 
tantJufe r^crier^Mademoiielles car 
iqui eft-j^e qui 'pourroit voir uiie 
perf^iine comme vous fe trouver 
nhdXs ikos en ivce en peine I } en ai 
$td tout ei> frayeur. Tenez s ma 
M^Kefl? * J^ vous deqfiande par- 
i|i^ de.mes paroles i niais il y a 
d^ g€n^ qui ont une mine qui 
ceod tOUS le( paHans leurs. bonf 
Uttijs i ^ d^ ces mines-la , votre 
niere^ dQ ia grace> vous en a donne 
uqe. : 

. : T^l'e}qs^qoesp^ai(amlllcnt,me 
^t-B^e 5 »wi3: fi nai vennent que to 
pl^. ^i^-rfnoi ^ Jfaebb:>xjue foni: 
tJ39 parens i la caunpagrie Midas 1 
MstaemQiielle^ luLjdisrje ^ ils ne 
|bnt pas riches s tarns pour konoi- 
f^^ » oh.c'defl: la. cocme de notre 
Psf oifle 5 il n y i; pas a dire nom 
Jpur qe owi eil dt la Profeffijaii^ 
JL Part. D 
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moij. pere eft leVigneron & le 
F^rmier du Seigneur denotreVil- 
lage. Mais je dis mai 3 ]t ne f^ai 
plus ce qti'il eft , il n^ a plus ni vi- 
gnes ni ferme y car notre Seigneur 
eft mort , & c'eft de fon logis de 
Paris que je fors; Pour ce qui eft 
de mes autres parens s ce n^eft pas 
du fretin non plus , on les appelle 
Monfieur & Madame. Hors une 
tante que j ai qui ne s'appelle que 
Mademoifelle > faute aavoir' 6ti 
mariee au Chirurgien de notre 
pays J qui ne put achever la nocd 
h, caufe qu il mourut ; & par depit 
de cette mort , ma tante s'eft mife 
h, ctre Maitreffe d^Ecole de notre 
Village 5 on lafalQe> ii feut voir ! 
Outre cela, j'aideuxoncles^dont 
2 un eft Cure , qui a tou jours' de 
bon vin chez lui^& Tautre a penfe 
I'etre plus de trois fois ; mais il va 
toujours fqn train de Vicaire en 
attendant mieux. LeTabellion de 
chez nous eft aufli notre Coufin 
^our le moini, & nx^me oiidit paf 
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fe pays , que nous avons eu un^ 
grande mere qui etoit la fille d uh 
Gentilhomme : il eft vrai j pout 
n'en pas mentit j que c etoit dii 
cote gauche > mais le cote droit 
n en eft pas loin i on arrive en ce 
mohde du cote qu on peiit ^ & c'eft 
tou jours de laNobldle a gauche. 
Au refte > ce font tons de braves 
gens s dc voiik au jufte tout le 
compte de la parente ^ £non que 
) oublie un petit marmot de Couh 
fin qui ne fait encore rien que d'h^ 
tre au maillot.. 

Eh bien r reprit Mademoifelle 
Haberd> on peut appeller cela une 
bonne familie- de campagne j^ &il 
y a bien des gens qui font figure 
dans le inonoe ,. & qui n'ont pas 
vne fi honaete origine. Nous, au- 
tres y par exemple^ nous en; avons* 
line comme la votre y & je ne- 
m en tiens pas deshonoree; Notre 
pere etoit lefilsd'un grosfermier 
dans la Beauee quL.lui) kifla' de 
l^uoi £gtire' un grand negoce ^ 9c 
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0OUS \(bmmesreflees xna Gxut it 
moi fort a nbtre iife. 
r Cela fe cantioit fort biea > lui 
dis-je» au bon menage que vous 
tenez • Mademoifelle , fie j en fuis 
cavi pour i'amour de vous qui me« 
nteriez d'avoic toutes lesi metai*^ 
jies de la Ville 6c Fauxbotirgs de 
Paris 9 mais cela me fait fonget 
que deft graad domniage. que 
Tx>usne iaii&ez perfonne de votre 
irace > il y a taot de mauTaife grai«- 
lie dans le monde « que. c eft pe« 
che de n en pas porter de bonne 
quand on le peoit^ lume raccom- 
mode Tautte « & les galans ne 
vous auroient iion plus manqui 

uque I'eau ^ la riviere^ 

Peot-ctre bieii > jaote dit-dlc en 
nant i mais il n eft i^hs tenoss ils 
me^nanqueroientaujQurd'lmimofi 
pap vre Jacobs 

lis vous manqueroientj, oi' ecriai- 
je.'Oh ! que nenniiiMademoi&Uei 
il &udroit done pour ccteSetque 
vous miiliezi osn crepe fur votre 



vi&ge ? car tanc quon le verra^ 
ceA du miel, qui fera. vemr les 
mouches. Jernideviej quieft-ce 
qui ne voudroit pasmarier famine 
avec la votre g quand m£me ce ne 
ieroit pas •pardevant Notaire ? Si 
j'etois w^lt-bien le fils d uxi pere 
qui eut ete Tenfant d ua gros fer-* 
mier de la Beauce > 6c qui eut pa 
faire le aegoce : Ah pardi nous 
verrions un peu j (l ce minois-U: 
palTerok £bn chemia fans avoir 
a&ire ^-xnoi. 

Mademoifelle Haberd ne re^ 
poiKkiic k ffies difcours ^ qu'en. 
riant pre^ue de toute fa fotccs. 
& icetoit d4jn rire qui venoir 
mokis de m^s platianteries ^ que 
de^> eloges qi^elles contenoienti 
On voyoit que &n coeur f<;avok 
bon gr4£ au mien de ies dHpod^ 
tions. 

Plw elle tioir ^ plus Je pourfui* 
^^ois- Petit k petit , nveiB difcouri 
au^Btehtoient de force ; d^obli* 
^eani^i iisecoiemd^jadevemis&i* 
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teurs 3 & puis quelque ctiofe 
plus vif encore , 6c puis ils appro*- 
ehoient du tendre s & puis ma foi> 
c etoit de ramour^aiimot pres que 
js nayanturai point » parce que je 
le trouvois trop gros k prononcer > 
mais je lui en donnai Di^n la va^ 
leur > §c de refte;. 

£lle ne faifbit pas femblant d y 
prendre garde , &laijGroittoutpa& 
ier J fous pretexte du plaifir inno- 
cent qu elle prenoit a. ma naivete. 

Je profitai fort bien^de fon hy:« 
pocrite fa^on de m^entendre; J'ou* 
vris alors les yeux fur ma bonne 
fbrtunej&ie-conciuaifur lechamp^ 
qu il falloic qu'elle eut du penv- 
chant pour mot , puiiqu'dile n ar*- 
retoit pas des difcours. auill ten^ 
' dres que les miens. 

Rien ne rend fi aimahle que de 
fe croire aime > 6c comme j^etois 
natureUement: vif > que d'ailleurs 
ma vivacitem^emportoit^ 6c que 
j^'ignorois lati^ des distoucs > qu'en^ 
hi, jje^ne mettois pas d'autce fceiii^ 
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II ines penfees , qu'un peu de re- 

tenue mal adroire , que rimpunitc 

diminuoit k tout moment , jelaif- 

fois echaper des tendreffes ^ton- 

nantes , 6c cela avec un courager 

aveciihe afdeur qm periuadoient 

du^mokiiique je akfbis vrai^ & cef 

viapi 1^ plait toujours ^ memede Isr 

part de ceux qu'on naime point. 

Notre converfariott nous inte- 

reffaJtant tous deux ^que nous ert 

avions oublie la. n^dlon qu elle: 

youloit loiter;;. 

A la^ fin pourtant* TembarrasK 
que nous trouvames dans une rue, 
nous forbade nous interrompre, 8c 
}€ remarquai que Mademoifelle 
Haberd avoit Ics yeux bieti phiS 
gais qu kTordinaire: 

Pendant cet embarras de rue>: 
elle vit k foti tour un ecriteau. 
Xaime affez ce quartier-ci , mer 
dit elle ( c etoit du edti de Saint- 
Gervais) Voiciunemaifdniloiier,; 
allons:voir ce que c eft. Nous y^ 
entraines effe£tivement , 6c nou^^ 
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cfnahdames ivoir Pappartemeni§ 
qui ctott k loiier. i 

La Proprietaire de x:ette mai** 
ion y avoit fon logeniont^ elle vint 

: Cctoit la veuve dua Prociw 
xeur qui lui avoitlaiffeafiest abc3EiH 
damoient .de quoi viivre ^^ 8c qui 
vivoit i proportioa de loji bienf 
Femme aveoante au refte ^ ^ peu 
pre$ de I'age :de Mademoiieltia 
JHaberd i aufE. ftaidne > & plus 
grafle quelle J un peu conunere 
»r ie babil^ main commete d'un 
on efprit , qui vous penoit d'a^ 
borden amitic.i qui vou^ ouvroit 
fyn coeur ^ vous contoir fes affai-f 
Wfi ^ vou&.tiemaodQit le&vAtres^ 
& puis revenoit aux fiennes ^ ' flp 
pfl» A vowsip^ Vooj pariok: de 
i% 6Ue > caf «lle ea avoit one ? 
Vjcms, ^preitimt qu elle avoir dix^ 
bttir 3i» > YOU5 cicontoit les acci- 
df^ de ibit Jbas age > fe^niaia;;'^ 
d£e$5;tomEoit.enfuite fur le cha-» 
pitre de d^nt foix marx » en pre*' 

noit 
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npit ITiiftoire du terns quil ^toit. 
gar^on , 6c puis venoit ^ ieurs 
amours « difoit ce qu ils avoienc 
dure , pafToit de-li^ k leur mariage« 
enfuite au recit de la vie qu'ils 
avoient mene "enfemble > c etoit 
le meilleur homme du monde f 
tres-applique k fon Etude y aufli 
avoit-il gagne du bien par fa fa•-^ 
geffe & par fon economie : Uti 
peu jaloux de fon nature^ & auffi 
parce qu il Taimoit beaticoup $ 
fujet k la gravelle ; Dieu f(^ait ce 
qull avoir fpuffert ! les foins (qu- 
elle avoir eu de lui : enfin /il etoit 
mort bien chretiennement. Ce 
qui fe difoit en s efliiyant les yeux 
qui en efFet larmoyoient ^ k caufe 
que la trifteffe du recit leVou- 
loit , fie non pas k caufe de la cho^ 
fe meme > car de-Ik , on atioit II uh 
accident de menage qui deman- 
doit d'etre dit en riant ^ 6c on 
rioit. 

Pour faire ce portrait4k au refte> 
il nd m'en a co£ite que de me 
II. Part. E 
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reflbuvenir de tous les difcouBf 
que nous tint cette bonne VeuvCj 
qui apres que nous eiirnes vu Tapr 
partement en queftion , & en at- 
tendant que nous convinifions du 
prix fur lequel il y avoit dilpute , 
nous fit entrer dans une chambre 
ou etpit fa fille > nous lit alTeoic 
amicalement J fe mit devant nous; 
6clkj nous acckbkj fi cela fe peut 
dire ., de ce deluge de confia^ce 
& dc recits que je vous rapp^rtc 
ici. 

Son babil m'ennuya beaucoup 
moi J mais il n empecha pas que 
fon caradere ne me plut ^ parce 
qu'on fentoit qu elle ne jafoit tant; 
que parce qu'elle ^voit^Tinno- 
cente foibleUe d'aimer i parler ; 
j& comme qui diroit une bontq 
de coeur babitlarde. 

Elle nous ofirit la collation I 
la fit venir quoique nous la refb-! 
faflions « nous fit manger fans que 
npus en euffions envie , 6c nous 
dit qu'elle ne nous laiiTeroit £^ 
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fortir que nous ne fbflions d'ac-^; 
cord. Je dis nous > car on fe rap-* 
pellera que j'avois un habit uni 
6c fans livr^e que m'avoit fait 
faire la femme da Seigneur de 
notre Village 5 & dans cet cquir 
page dont j'avois Paflbrtiment 
avec la phyfionomie que je por-; 
tois, on pouvoit me prendre ou 
pour un gar<jon de boutique , ou 
pour un parent de Mademoifell^ 
Haberd. Et la maniere fimple ; 
quoiqu'honnete dont elle etoit el- 
ie-meme vctue , permettoit qu'on 
me fift cet honneur-lk j d'autant 
plus que dans la converfation ; 
cette JDcmoifelle fe tournoit fou-- 
vent de mon cote j d un air ami- 
cal & familier >& moi je my con- 
formois , comme fi elle m'avoit 
donne Ic mot. 

Pour en agir ainfi , elle avoit 
fes raifoqs que je ne penetrois 
pas encore ^ raais &ns m'en em- 
oaraffer , je prenois toujours & 
f etoi« charme de fon proeede. 

Eij 
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La feance durabien deux bon- 
nes heures > un peu par la faute 
de Mademoifelle Haberd qui ne 
haifToit pas les entretiens diiFus , 
& qui y perdoit fon tcms aiTe^ 
volontiers. II faut bien fe fenur 
de ce qu on eft : toute femme a 
du caquet ^ ou s^amufe avec plai- 
fir de celui des autres > Ta^mour 
du babil eft un tribut qu elle pay e 
A fon fexe* U y a pourtant des 
femmes filentieufes , mais je crois 
que ce n eft point par caradere 
qu elles le font 5 c*eft Texperience 
ou I'education qui leur ont appris 
a le devenir. 

Enfin , Mademoifelle Haberd 
fe reffouvint que nous avions du 
. cheniin ^ faire pour nous en re« 
tourner > elle fe leva. 

On parla encore affez long- 
tems debout, apr^s quoi die s ap- 
procha de la porte , ou fe fit une 
autre ftation ^ qui enfin termina 
Tentretien j & pendant laquelle 
MademoifeUe Haberd careiTeej 
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flattee fbrfon air doux & modef- 
te^fur Topinion ouon avoit de 
fes bonnes qualites > -morales 6c 
dir^tiennes ^ de fon aimable cia- 
radere^ conclut auffile marche 
de Tappartement. 

II tut arretc qu elle y viendroit 
loger trois jours apres , oil ne de* 
manda ni ivcc qui ^ ni combien 
elle javoit de perfonnes qui la fui- 
vrbient 5 c'eft une queftion qu on^ 
oublia dans le nombre des cho-* 
fes qui furent dites. Ce qui flit 
fort heureux 5 car on verra que 
Mademoiielle Haberd auroit ete 
tres-embarrafTee s'il avoit fallu 
repondre fur le champ l^-deffus.' 

Nous voili done en chemin 
pour nous en retourner 5 je pafTe 
une infinite de chofes que nou^ 
nous dimes encore Mademoifelle 
Haberd 6c moi. Nous parlames 
»xie ThotefTe chez qui nous de*-' 
vions logen 

J aime cette femme-1^ , me dit- 
elle> il 7 a apparence que nous fe^ 

E ii j 
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rons bien chez elle > & il me tarde 

dc ja d^y etre : il ne s'agit plus que 

detrouver unecuifiniere >carje 

t'avpue J Jacob >"que J6 ne veux 

point de Catherine > eUe a Tef- 

prit rude & difficile , elle fcroit 

tou jours en commerce avec ma 

foeur , qui eft naturellement cu-* 

rieufe ( lans compter que toutesr 

les devotes le font 5 elles fe dc- 

dommagent des pcchcs qu elles 

ne font pas , par le plaifir de fqa- 

yoir les peches des autres i .c*eft 

tou jours autant de pris , & c'eft 

moi qui fais cette reffexion-lk ; 

ce n eft pas MademoifelleHaberd, 

qui continuant i me parler de fa. 

foeur , me dit : Puifque nous nous 

fcparons , il faut que la chofe 

foit fans retour , voilk qiii eft fini > 

mais tu ne fcjais pas faire la cui- 

fine , & quand tu la f(jaurois faire, 

mon intention n eft pas de t'em* ^ 

* ployer k cela. 

Vous m employerez a tout ce 
jjui vous plaira , lui dis-je : mais 



puifque nous difcourons fur ce 
lujet, eft-ce que vous fongez pour 
moi a quelqu^autre ouvrage ? 

Ce n eft pas icHe lieu de te dire 
ioies penfees , reprit-elle , mais^en 
attendant > tu as du remarquer 
que je nairiendit chez notreHo- 
teffe qui put te faire connoitre 
pour un domeftique 5 elle n aura 
pas non plus devine fur ton habit 
que tu en es uw ainfije terecom- 
mande quand nous irons chez 
elle , de regler tes manieres fur 
les miennes. Ne m^en demande 
as aujourd^hui davantage , c'eft- 
i tout rcclairciffenient que je 
puis te donner it prefent; 

Que le Ciel beniffe les volon- 
tes que vous avez , rqpondis-je ; 
enchante de ce petit difcours qui 
me parut d'un bon pronoftic : mais 
ccoufez , Mademoifelle , il faut ' 
encore ajufter une autre af&ire i 
on pourra senquetcr'imbi de ma 
perfonne , & me dire ; qui etes- 
y ous ? Qui n etes vpus pjas I Or , a 
^ Eiiij 
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Yotre avis , qui voulez-vous que 
3e fois ? Voili que vous me faites 
un M onfieur $ mais ce Monfieur ^ 
qui fera-ce? Monfieur Jacobf Ce- 
la va-t-il bien ? Jacob eft mon 
npm de bapteme j il eft beau & 
bon ce nom4k $ il n'y a qu'^ le 
laifTer comme il eft ^ fans le chan* 
ger concre un autre qui ne vau* 
droit pas mieux $ ainfi je m'y tien$ > 
xnais /en ai befoin d un autre i on 
appelle notre pere le bon horn- 
me la Vallce , & je ferai Monfieur 
de la Vallee foti 61$ j fi cela vous 
convient. 

r Tij as raifon i me dit-elle en 
xiant 3 tu as raifon Monfieur de la 
Vallie , appelle-toi ainfi : il h y 
ia pas encoce la tout ^ lui dis-je $ 
fi on me dit , Monfieur de la Val- 
lce , Que faites-vous chez Made- 
moifelle Haberd t Que faut-il que 
je reparte ? 

He bien I me rcpondit-elte » 
la difiicultc n eft pas grande 5 je 
xie laiflerai pas long^tems les cho- 
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fes indecifes 3 & dans; Tapparte- 
ment que je viens de prenore j il y 
a une chambre fres-eloignee de 
Tendroit que jhabiterai , tu fe- 
|:as la ^ part ^ 6c d^cemment foUs 
le titre d'un parent qui vit avec 
moi > 6c qui me fecourre dans 
mes affaires 5 d'ailleurs^ commeje 
te dis 3 nous nous mettrons bien-^ . 
tot tout-k-fait ^ notre aife fur cet 
article-Ik > queloues jours fuffi- 
rent pour me aeterminer i ce 
que je medite ^ 6c il faut fe Mter s 
car les circonflances ne permet* 
t^nt pas que je differe. Ne paries 
de rien au logis de ma foeur ^ 6c 
vis a ton ordinaire durant 1^ peu 
de terns que nousy ferons 5 re- 
toiirnes aes demain chez notre 
Hdteffe > elle me paroit pbligean- 
te 5 tu 1» prieras de vouloir bien 
noQs chercher une cuidniere , 6c^ 
(i elle te fait des queftions qui te 
regardent j reponds-y fuivant ce 
que nous venons de dire ) prend^t 
^ nom de la Vallee j 6c fois mon 

' h: 
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{:iarent i tu as aifez bonne mine 
pour cela. 

Vertubleu ! que je fuis aife de 
toute cette manigance-1^ ! m'e- 
criai-je : que j'ai de joye qui me 
trote dans le coeur fans f^avoir 
pourquoi 5 je ferai done votre 
coufin ? Pourtant , ma coufine , fi 
on me mettoit k meme de , pren- 
dre mes qualites , ce ne fe-^ 
roit pas votre parent que je vou- 
drois'etre , nbn , j'aurois bien meil- 
leur app^tit que cela 5 la parente 
me fait bien de Thonneur , nean- 
moins i mais quelquefois^^ Thori- 
neur &Je plaifir vont de compa-: 
gnie 5 neft-^ce pas I 

Nous approchions du logis pen^ 
dant que je parlois ainQ ? & je 
femis fur le champ qu elle ralen- 
tiffoit fa marche poiir avoir le 
terns de me repondre , & de mc^ 
feire expliquer. 

Je ne vqus entends pas bien ; 
Monfieur de la Vallee , me dit- 
jglle j( d'un ton de bonne hvmeur^: 
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^ je nc f^ais pas cc que c eft que ^ 
fcette qualite que vous youdriez. 
Ho ! malepefte ! coufine ^ lui 
tidis-je 3 je ne f^aurois m'avancer 
plus avant , & je ne fuis pas horn- 
me h, perdre le refpe£t envers 
yous , toute ma parente que vous 
etes 7 mais R par hazard^ quelque . 
jour vous aviez envie de prendre 
tin camarade de menage s l^^de ces 
jgarqons qu'onn en voye point dans 
une chambre k part ^ & qui font 
aflez hardis pour dormir cote a 
cote du monde > comment apr- 
pelle-t-on la profeffion de ces; 
gens-lk ? On ait chez nous que 
fC*eft des maris : Eft-ee ici de mc- 
me f He bien , cette qualite par 
exemple , le camarade qui Taura , 
& que vous prendrez , la vou- 
droit-il troquer contre la qualite 
de parent que j ai de votre grace. 
Repondez en confcience ? Voila 
mon enigme , devinez-la ? 

Je t'en dirai le mot une autre 
fois , me dit-elle en fe retournan^ 
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de mon cote av^cbienveiliance^ 
maistonenigme eft jolie: Qiii d^a> 
coufine , repliquai-je j on en 
pourroit faire quelque chofe de 
bon , fi on vouloit s'entenclre. 

Paix , me dit-elle alors , il n eft 
pas queftion ici d'un pareil badi* 
nage>6c dans Tinftant qia'elle m'ar- 
reta , nous etions a la porte du ley- 
guf , ou nous arrivames ^ Tentree 
de la nuit. 

Catherine vint aii-devant de 
nous , toujours fort intriguee des 
intentions de Mademoifelle Ha* 
berd iur fon chapitre. 

Je ne dirai rien des fa<;ons em* 
preflecs qu elle eut pour nous , ni 
du degout qu*elle difoit avoir pour 
ie fervice ae la foeur atnee i & ce 
d^gout-l^ etoit alors fincere , par- 
ce que la retraite de la foeur ca- 
dette alloit la laifTer feule avec 
lautre : mais aufH , pendant que 
leur union avoir dure , Dame 
Catherine n'avoit jamais fait fa 
Cour qu i Pamee , done 1 elprit 
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imperieux & tracaffier lui en im- 

f^ofoit davantage , & qui d'ail- 
eurs , avoit toujours gouvernc la 
maifon. 

Mais la focietc des deux foeurs 
finifTant , cela changeoit la thefe , 
& il etoit bien plus doux de oaf- 
fee au fervicc de la cadette aont 
elle auroit ete la maitrefFe. 

Catherine nous apprit que Fal- 

. nee etoit fortie , & qu elle devoit 

coucher chez une devote de fes 

.amies , de peur que Dieu ne fut 

ofFeofe , fi fes deux foeurs fe re- 

voyoient dans la conjon^hire pre- 

.fenteiEttant mieux qu^elle foit- 

partie , dit Catherine , nous en 

fouperons de meilleur coeur ^ 

n'eft-ce pas , Mademoifelle ?Aflu- 

rement , reprit Mademoifelle Ha- 

herd, ma foeur a fait prudemaient, 

& elle eft la maitrefle de fes ^ac- 

"tions comme je le fuis des mien^ 

.nes. 

A cela fuccederent plufietirs 
petites queftions de la part de la 
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carelTante cuifiniere : Mais voii^ 
avez ete bien long-tems k revenir.' 
Avez-vousretenuune maifonfEft- 
elle en beau quartier ? Y a-t-il loin 
dlci ? Serons-nous prcs des niar-5 
ches fLacuiline eft-elle comino? 
de ? Aurai-je une cKambre ? 

Eiie obtint d'abprd ^uelques 
rcponfes lacoriiques> j^eus aulu ma 
part de fes cajoleries , k quoi je 
tcpartois av€C ma gaillardife ordi^ 
naire 3 fans lui -en apprendre piu? 
que ne faAfoit Mademoifelle Hai 
berd fur qui je me reglois. 

Nous4)arlerons de tout cela ufi 
autre fois ^ Catherine , dit celle-i 
ci 3 pour abreger, jefuis troplaffei 
it prefent , faites-moi fouper de 
bonne heuce afin que je me cou« 
che. 

Et Ik-deffus clle monta k fat 
chambre , & j'allai mettre le 
convert pour me fouftraire aux* 
importunes interrogations de Cai 
diedne, doat je mattendois bieft 
;d etre perfecutc quand nous fei 
tioiis enfemble. 
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Je fus long dans mon Service; 
Mademoifelle Haberd ctoit reves; 
nue dans la chambre ou je met-t 
tois le couvert 3 & je plaifantai 
.avec elle de Imquietude de CaH 
therine > ii nous la menions aveo 
nous , lui difois-je > nous ne pour- 
rions plus etre parens ^ ii ny au« 
roit plus de Monfieur de la Va- 

lee. ^ 

Je Tamufois de pareils difcours; 
pendant quelle failoit un petit me-, 
xnoire desT meubles qui lui appar-; 
tenbient , & qu elle aevoit empor-; 
.ter de chez fa foeur 3^ car iiir I'e*: 
loignfiment que celle-ci temoi-*; jf'^ 
cnoit pour elle en s'abfentant de - 
la maifon 5 elle avoir deffein , s*il 
ctoit poflible , de coucher le len- 
demain dans £on nouvel apparto-f 
ment. 

Monfieur de la Vallee , me 
ditrelie en badinant ^ va demain 
le plus matm que tu pourras ^ me 
cherdier un tapiflier pour deteni 
dtQ mon cabinet « fie ma chama 
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bre , & dijsJui qu il fe charge aufli 
xles voituires ncceflaires pour em- 
'porter tous mes meubles s une 
;)ournee fufiira pour tranfporter 
tout , fi on veut aller un peu vite. 
Je voudrois que cela fut deja 
fait , lui dis-je , taut j'ai hate que 
nous buvipns enfembles car Ik-bas^ 
ilfaudra bien que mon afliette foit 
vis-a-vis la votre , attendu qu un 
parent prend fes repas avec ia 
parente ; ainfi faites votre compte 

3ue des demain tout feia detalle 
es fept heures du npiatin* 
Ce qui fut conclu , fut execute* 
Mademdifelle Haberd foupa. De^ 
yenu hardi avec elle^ je Imvitaii 
boire ^ la fante du coufin le der«- 
nier coup que- je lui verfai , pen- 
dant que Catherine > qui de terns 
en terns montoit pour la fervir , 
letoit alte dans fa cuifine. 

La fante du coufin fut bue^ il 
fit raifon fur le champ ; car des 
qu'elle eut vuid6 fa taffe ( & e'en 
ctoit une ) je la remplis d'une ra- 

fade 



fade de vin pur 5 & ipnis : ^ tot re 
fantc coufine. Aprcs quoi je def- 
cendis pour fouper ^ mon totir. 

Je mangeai beaucoup ^ mais je 
machai peu pour avoir plutot fait ; 
j'aimai mieux tourir les rifques 
d^une indigeftion que de demeu- 
rerlong-temsavec Catherine dont 
linquiette curiofite me tracaffa 
beaucoup , & fous le pretexte de- 
voir 4 me lever matin le lende- 
main , je me retirai vite en la laif- 
fant triilenient ebahie de tout ce 
qu'elle voyoit , aufli-bien que de 
la precipitation avec laquelle j a- 
vols entafTe mes morceaux^ fans 
lui avoir repondu que des mono-, 
fyllables, 

Mais* Jac6b,dis-moi done ceci ? 
Conines -moi donccela?Ma foi , 
dame Catherine , Mademoifelle 
Haberd a loiie une maifon ^ je lui ' 
ai donhe le bras dans les chemins 3 
nous etions ©lies , noiis fommes 
revenus 5 voila tout ce que je f<jai , 
bon foir. Ah ! qu'elle m cut de bon 
11 Fart. F 
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coeur dit des injures ? mais elle dC- 
peroit encore, & la brutale n'o-» 
Ibit faire du bruit. 
. II me tarde d en venir i de plus 
grands evenemens y ainii pafTon^ 
yite a notre nouvelle maifon. 

Le Tapiffier eft venu le lende- 
main , nos meubles font partis ; 
jTous avons dine debout, remet- 
tant de manger mieux & plus ^ 
notre aife au- foupe dans notre 
nouveau gite, Catherine convain- 
cue enfin qu elle ne nous fuivrs 
pas ^ nous a traites ^ I'avenant de 
notre indifference pour elle , & 
commele meritoitlabanqueroute 
que nous lui faidons 5 elle a difbute 
la proptiete 4e je nef^ai comnien 
de nippes ^ Mademoifelle Ha- 
berd ^ & foutenu qu'elles etoient 
^ fa foeur ainee^ elle lui a fait mille 
chicanes , elle m'a voulu battre , 
moi^qui reffemble^ ce defontBap- 
tifte qu elle ma dit qu elle avoir 
taint aime. Mademoifelle Haberd 
a ccrit un petit billet qu'elle a laiife 
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fur la fable pour fa foeur, & par 
lequel die ?ayertit que dans fept 
ou huit jours 3 elle viendra pour 
s'arranger avec elle,& regler quel- 
ques petits intercts qu elles ont ^ 
vuidcir; enfemble. Un Fiacre eft ' 
venu nous prendre, nous nous y 
fomtnejS! : emballes fans fa^on la 
coufine & moi 5 & puis foiiette 
cocher. 

Nous voila a rautremaifon, & 
c'eft d'icy qu'onva voirmesavan-^ 
tures devenir plus nobles & plus 
impottantes 3 c eft icy oii ina for- 
tune commence : ferviteur au nom 
de Jacob : 11 ne fera plus queftion 
que de Monfieur de ia vallce 5 
nbm quej*ai portc pendant quel-* 
que terns , & qui ctoit efledive- 
ment ceiui de mon pere; mais h 
celui-lk on en joignoitun autre 
qui fervoit ^ le diftinguer d'un de 
les fireres , & c'eft fous cet autre 
nom quon me connoit dans le^ 
nj^onde, c'eft celiii-ci quil n'eft 
p%8 neceiTftire que je dife,& que* 

Fij 
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je ne prisquapres la mortdeMa* 
demoifelle Haberd , non pas que 
je ne fufle content de I'autre > mais 
parce que les gens de mon pays 
s obftinerent k ne m'appeller que 
de ce nom IL PafTons ^ Tautre 
maifon* 

:. Notre hoteffe nous re^ut com- 
sne fes amis les plus intimes. La 
chambre Qu devoit coucherMa- 
demoifelle Haberd etoit deja ran- 
gee J & j*avois un petit lit de camp 
tout pret^dans Tendroit qui m'ctoit 
referve , & dont j'ai d^jafait men- 
tion, 

; II ne s'agiffoit plus que d^avoir 
de Quoi fouper , & le Rotiffeur 
qui etoit k notre porte , nous eut 
fourni ce qu^il falloit » mais notre 
obligeante hoteffe ^ qui j'avois dit 
que nous arriverions le foirmeme, 
y avoir pourvu , & voulut abfolu- 
ment que noUs foupailions ches 
elle. 

£lle nous fit bonne chece ^ fie 
notre app^tit y fit iioiuievr. 
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: M^demoifelle Haberd com* 
knen^a d'abord par etablir ma qua- 
lite de couiin> ^ quoiije rfpoflai 
izx\s faqonpar lenom de coufiiic > 
£c comQie il me reftoit encore un 
petit accent « 6c meme quelques • 
expreffions de village^ on remedia 
a cela par dire que j arrivois dela 
eampagne^ 6c aue je n'etois ^ Pa^- 
lis que depuis deux ou trois mois. 
Jufqu'ici done mes difcours 
avoient toujours eu une petite 
tournure champ^tre ; mats il y 
avoit plus d'un mois que je m'eii 
corrigeois aflez bien quand je 
voulois y prendre garde , 6c je 
n'avois conferve cetre tournure 
avec Mademoifelle Haberd, qu'i 
caufe que je m'^tois apper^u qu- 
elle tne reiifliffoit auprcs d elie > • 
6c que je lui avois dit tout ce qui 
m*avoit plii ^la faveur de ce Ian- 
gage ruftique 5 mais il eft^ certain 
que je parlois meilleur Francois 
quand je voulois. J'avoisdeja ae* 
^uis aflez d ufagepoi^r cela i6c \(^ 



\ 
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eras devoir m'appliquer: ^ paHet 
mieux qu ^ rorainaire* 

Notre rcpas &t le plus guai du 
inonde, & jy fus plus guai que 
perfonner 

Ma iituation me paroifToit affez 
douce 5 il y avoir grande appa- 
rence que Mademoifelle Haberd 
m'aimoit^ elle etoit encore afre2& 
aimable , elle etoit riche pour 
moi $ elle joiiiiToit bien de quatxe 
milh? livres de rente & au-deia, &• 
j*appercevois un avenir tres - riant . 
& tres prochain 5 ce qui devoir 
rejoiiir Tame d un payfan de mon 
Sge ^ qui prefqu'au fortir d€ la cha- 
rue pouvoit fauter tout d*un coup 
au rang honorable debonBour* 
geois He Paris s en un mot j'^tois 
^ la veille d'avoir pignon fur rue , ; 
& de vivre de mes rentes , cheri 
d'uhe femme que je ne haiflbis 
pas t 6c que mon cceur payoit du 
moins d'une reconnoiffance qui 
reflembloit (i bien a de Pamour^ 
gjiejenejnembarraflfoispsis d'en 
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J6iaminer la difference. 

Natiirellement j avcis Thumeur 
gaillarde , on a pu s'en apperce- 
yoir dans les recits que j'ai fait de 
ma vie 5 & quand a cette humeur 
naturellement gaillarde > ilfe joint 
encore de nouveaux motifs de. 
gaillardife ^ Dieu fi^ait comme on 
pctille ! Auffi faifois-jes mettez 
avec celaunpeu d'eforit, car je n en 
manquois pas 9 airaiibnnez le tout 
d'une phylionomieagrcable^ na- 
tion pas de quoi plaire ^ table avec t 
tous ces agremens-U ? N y remplit- 
on pas bien fa place ? 

oans dome que j'y vallois quel- 
que chofe 5 car notre hoteffe qui 
etoit amie de la joye , i la verite 
plus capable de la gouter qyand; 
elle la trouvoit , qu6 de la faire nai- 
tre 5 car fa converfation ^toit trop: 
diffufe pour etre picquante? & k 
table il ne faut que des mots &L 
point de recits. 

Notre hoteffe done , ne f^avoit, 
^uel compliment me faire qui fut. 
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digne du plaidr que lui donnoit ina 
coIqpagnie^ difoit-elle 5 elle s'aten- 
drifTok ingenuement en me regar- 
dant^ je lui gagnois le coeur ^ & 
elle le difoit bonnement , elle ne 
^'en cachoit pas. 

Sa fiUe qui avoit comme je Tai 
dit , dix-fept du dix-huit ans , je ne 
f^ai plus combien 3 & dont le 
coeuretoitplusdifcret & plusma- 
tois , me regardoit du coin de Toeil, 
& prenant un exterieur plus difli-^ 
mule que modefte 3 ne tcmoignoit 
que la moitie du goAFqu'ellepre- 
noit k ce que je difois. 

MademoifeUe Haberd, dune 
autre part , me paroiflbit ftupe- 
faite de toute la vivacitc que -jc 
inontrois 5 je voyois k fa mine , 
qu ellem'avoitbiencru delefprit, 
mais non pas tant que j'en avois. 

Je piis garde 6n meme terns 
qu elle augniehtoit d'eftime & de 
penchant potir moi> mais gue cette 
augmentation de fentimens n al- 
loir pas fans inquietude. 

J Les 
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!Les eloges de ma naive hotefle 
rintriguoient \ les regards fins & 
derobes que la jeune fiile me lan«< 
^oit de cotej ne lui echapoient pas, 
Quand on aime ^ on a Toeil a toutj 
& fbn ame fe partageoit entre le 
fouci de me voir ft aime ^ & la fa- 
tisfadipn de me voir ii aimable. 

Je m'en apper<^us Ik merveilles s 
& ce talent de lire dans lefprit del 
gens> 6c de debroiiiller leurs fen-- 
timens fecrets , eft un don que j'ai 
toujours eu » & qui m^a quelquet 
fois bienfervL 

Je fits charme d*abord de voirMa-* 
demoifelle Haberd dans ces diA 
pofitions-l^$ c etoit bon figne pour 
mes efperances^ cela me confir* 
moitfon inclination pQurmoi>& 
devoit hirer fes bons defTeins ; 
d'autant plus que les regards de la 
jeune perfonne & les douceurs que 
me diioit la mere « me mettoient 
comme ^I'enchere. 

Je redoublai done d'agrcmens 
le plus qu'ii me fut poflible pour 
11. Part. G 
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entretcnir Mademoifelle Habfe'rd 
dans les allarmes qu elle en pre- 
noit 5 mais comme ilfalloit qu elle 
cut peur du gout qu on avoit pour 
moi^ & nonpasde celui quelle 
xnauroit fenti pour quelqu unede 
jces deux perfonnes , je me mena* 
geai de fa<jon que je ne de vols lui 
faroitre coupaole de rien , & qu- 
elle pouvoit juger que je n'avois 
point d'autre intention que de me 
divertir Qf. nop pas de plaire, & que 
fi j'ctois ainiable, je n'en voulois 
profiterque dansibn coeur & non 
dans celui d'^ucune de ces deu^ 
femnies. 

Pour preu ve die cela , j'avois foin 
de la reg^rder trcs - fouvent avec 
des yeux qui deipandoient fon ap- 
probation pour tout ce que je di^ 
Ibis 5 deforte que j'eus lart de la 
rendre contente de moi , de lui 
laifTer £es inquietudes qui pou- 
voient m*etre utiles , & de conti- 
nuerde plaire knos deux hoteffes, 
k quije trouvai aufli le fecret de 
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p^rfuader qu'elles me plaifoieiit , 
afin de les exciter a me plaire ^ 
leurtour, & de les maintenir dans 
ce penchant qu'elles marquoient 
pourraoi, & dont favois befoin 
pour prdTer Mademoifelle Ha* 
Derd de s'expliquer5& s'il faut tout 
dire , peut - etrc audi voulois - je 
Voir cequi arriveroitde cetteavan- 
ture , & tirer parti de tout > on eft 
bien - aife d*avoir , comme on 
dit , plus d'une corde ^ fon arc. 

Mais j^oubliois une chofe , 
c'eft le portrait de la jeune fille, 
& il eft neceflaire que je le faffe. 

J'ai dit fon age, Agathe , c^etoit 
fon nom, dans fon education bour- 
geoife , avoit bien plus d'efprit que 
fa mere , dont les cpanchemens de 
coeur & la naivete babillarde lui 
paroifToient ridicules 5 ce que je 
connoiffois par certains petits fou- 
rires malins qu elle faifoit jde tems 
en tems , & dont la fignification 
paffoit la mere qui etoit trop bonne 
6c trop franche pour etre fi intel- 
ligente*' G ij 
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Agatbe n ctoit pas belle , mafe 
eile avoir beaucoup de delicatefle 
dans les traits ^ avec des yeux vifs 
& pleins de feu $ mais d'un feu 
que lapetite perfonne retenoit & 
ne laifloitcclaterquenfburnoife, 
ce qui tout enfemble lui faifoit une 
phydonoiniepiquante & ipirituel- 
le s mais friponne , 6c de laquelle 
on fe meiioit dabord \ caufe de ce 
je ne f^ai quoi de rufe qui brochoit 
fur le tout^ & qui ne la rendoitpas 
bien (ure. 

Agathe , ^ vue de pays , avoit du 
penchant k Tamour, on lui fentoit 
plus de difpoiition ^ etre amou- 
reufe que tendre, plus d'hypocrifie 
que de moeurs , plus d'attention 
pour ce qu on diroit d elle , que 
pour ce qu'elle feroit dans le fond : 
c'ctoit la plus intrepide menteufe 
que j'aye connu ; )e n'ai jamais 
v& fon efprit en dcfaut fur les ex- 
pediens > vous Tauriez crue timide, 
il n*y avoit point d'ame plus ferme, 
plus refolue , point de tete qui fe 
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demontit moins , il n y avoit per- 
fonne qui fe fouciat moins dans le 
coeur d*avoir fait une faute de qucj- 
que nature qu elle fut > perfonne en 
meme terns qui fe fouciat taut de 
la couvrir ou de Pexcufer 5 per- 
fonne qui en craignit moins le re- 
proche quand ellenepouVoitTc- 
vitersSc alors ^ vous parliez ^ uQe 
coupable fi tranquille ^ que fa faute 
ne vousparoifToitplus lien. 

V Ce ne fut pas fur le chaipp que 
je demelai tout ce carad^ere que je 
developpe ici ^ je ne le fentis qu a 
force de voir Agathe. 
II eft certain qu'elle me trouva h. foti 
gre aufli-bien que fa mere ^ quije 
plus beaucoup,&qui ctoitune Don. 
ne femme dont on pouvoit menec 
le coeur bien loin; ainfi^ desdeux 
cotes, je voy ois une afTez belle gar-' 
riere ouverte k mes^galanteries (i 
j'en avois voulu tenter le fucces. 

Mais Mademoifelle Haberd 
ctoit plus fare que tout cela > eUe 

Guj 
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ne rcpondoit de fes a£lions k pet- 
fonne 5 & ks deffeins , s*ils m e- 
toient favorables , n ctoient fujets 
a aucune contradidion. D*ailleurs, 
je lui devois de la reconnoiffance , 
& c etoitlkune dette que j'ai tou- 
jours bien payee k tout le monde. 
Ainfi , mal^re la faveurque j^ac- 
quis , des ce jour ^ dans la maifon > 
malgre toutes les apparences qu'il 
y avoit que je ferois en etat de me 
faire valoir , je refotus de m en te- 
nir au coeurle plus pret& leplus 
maitre de fe determiner. 

II etoit minuit quand nous (or- 
times de table $ on conduifiit Ma- 
demoifelle Haberd a fa chambre, 
& dans Fefpace du peu de che- 
min qu'il falloit faire pour cela , 
Agathe trouva plus de dix fois le 
moment de joiier de la prunelle 
fur moi , d une maniere tres-fla- 
teufe, & tou jours fournoife^ a quoi 
je ne pus m'empecher de repondre 
a mon tour , & le tout fi rapide- 
ment de part & d autre, qu*il n y a- 
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volt que nous qui puffions faifir ces 
eclairs-la. 

Quant k moi, je ne repondois k 
Agathe , ce me femble , que pour 
ne pas mortifier fon amour pro^ 
pre 5 car il eft dur defaire le cruel 
avec de beaux y eux qui cherchent 
les votres. 

La mere m'avoit pris fous Ic 
bras J & ne fe lafToit point de dire : 
Allez vous etes un plaifant gar<^on> 
on ne s'ennuira pas avec vous^ 

Jenefai jamais vuli gaillardi 
repartoit k cela la coufine, d'un 
ton qui me difoit vous Fetes trop* 

Ma foi , Mefdames , difois-je , 
mon humeur eft de Tetre toujours s 
mais avec de bon vin 3 bonne chfc- 
re , & bonne compagnie^ onl'eft 
encore davantage qu ^ fon ordi^ 
naire h eft-il pas vrai confine ? ajou^ 
tai-je y en lui ferrant le bras que 
je tenois audi. 

Ce flit en tenant de pareils diA 
cours que nous arrivames a Tap* 
partement de Mademoife Haberctr 

Ginj 
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Je crois que je dormirai bien ; 
dit-elle , quand nous y fumes , ea 
affedant une laflitude qu'elle n'a- 
voit pas^ & qu'ellefeignoitjpour 
engager norre hotefle ^ prendre 
conge d'elle. , 

Mais notre h6teffe n ^toit pas ex** 
peditive dans fes politefTes 3 & par 
abondance d'amitie poud lious j il 
ii'y eur point de petttes commode 
t6s dans cetappartement^qu'ellene 
fe piqu4t de nous faire remarquei* 
£lle propofa enfuite de me me- 
jD^r a loa cjpambre s mais je conv- 
p^is ^ ^ Tair de la coufine j que cet 
cxces de civilite n ctoit pasdefon 
goat J & je la refufai le plus hon- 
Actemem qu il me fut pofRble. 
: Enfin^nos Dames s'enallerent^ 
cbaffces parlesbaiUemens deMa- 
demoifelle Haberd , qui en fit i 
la fin de trcs-vrais peut-ctr6 pour 
en avoir fait de faux. 

£t moi je fortois avec nos hotefles 
pour me retirer decemment cbez 
jttoij quand la couAne me rappeUa. 
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' Monfieur de la Vallee > cria-t- 
elle > attendez un inftant 5 j ai une 
commiflion k vous donner pout 
demain > & l^-defTus je rentrai en 
fouhaitant le bon foir ^ la mere 6c 
a la fille j honore moi^meme de 
leur reverence, & for tout de celle 
d'Agathe qui ne confondit pas 
la fienne avec celle de fa mere > qui 
la fit k part afin que je la diftin«- 
guaflbj & que je prifTe garde i tout 
ce qu'elle y mit d'expreffif fie d'o- 
bligeant pour moi. 

Quans je fosretitre chezMade* 
moifelle Haberd , fie que nous fa« 
mes feuls s je prefomai qu'il alloit 
ctre queftiori de quelque reflexion 
chagrine for nos avancures de ta* 
bie 3 fie for Tavantage que j'avois 
eu d'y paroitre fi amufant. 

Cependant , je me trompai 5 mal^ 
Hon pas for les intentions j car ce 
qu elle me dit marquoit que ce 
n'etoit que partie remife. 

Notre joyeux coufin ^ me dit- 
elle^ j ai a vous parler > mais il eft 
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trop tard & heure indue , aih(i ; 
dinerons la converfation jufqu^i 
deniain 5 je me leverai plus matin 
qu'^ Tordinaire pour ranger quel- 
ques hardes qui font dans ces pa- 
quets , & je vous attendrai entre 
huit & neuf dans ma chambre , afin 
de voir quelles mefures nous de* 
vons prendre fur mille chofes que 
j*ai dans Tefprit, entendez- vous ? 
n y manquez pass car notre hoteffe 
a toutFair de venir demain f^avoir 
des nouvelles de ma fante, & pent* 
etre de la votre^ & nous n'auriom 
pas le tems de nous entretenir , fi" 
nous ne prevenions pas la fureur 
de fes politeffes, 

Ce petit difcours , comme vous 
voyez , ctoitun prelude d^humeur 
jaloufe i ou du moins inquiette ; 
ainfije ne doutai pas un inflant du 
fujet d entretien que nous traite« 
lions le lendemain. 

Je ne manquai pas au rendez* 
vous y j^y fus mcme un peu plutot 
qu elle ne me Tayoit dit^ pour lui 
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temoigner une impatience qui nc 
pouvoit que lui etre agreable : 
aufli ni'apper(jus-je qu die m*en 
IJjut bon gr^. 

Ah ! voila qui eft bien , dit-elle, 
en me voy ant 5 vdus etes exa£l , 
Monfieur de la Vallce 5 n'avez- 
vous encore vu aucune de nos 
hoteiles depuis que vous etes leve i 
Bon! luidis-je, je naipasfeu- 
Ijemfent fonge fi elles etoient au 
irronde :Eft-ce que nous avons af- 
faire enfemblefj'avois mafoibien 
autre chofe dans la tcte ! 

Eh! qu eft-ce done qui vous a 
occupe? reprit-elle. Notre rendez- 
Yous , lui dis- je , que j ai eu toute la 
nuitdansla penfee. 

Je nai pas laifle que dy rever 
aufli , me dit-elle 5 car ce que j^ai 
^ te dire , la Valine , eft de confe* 
quence pour moi . Eh ! mardi , ma 
chere coufine, repartis-je Ik-deffus, 
faites-donc vite , vous me rendez 
malade d'inquictude.^ Des que le 
fujet regarde votre perfonne , je ne 
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f(^uroisplus durer fans Je f^avoiri 
Eft-ce qu'il y a guelque chofe qui 
vous fait peine ? Y a-t il du remede ? 
N'y en a-t'il pas ? Me voilk comme 
un trouble u vous ne parlez vite. 

Ne t'inquietes pas , me dit-ellc , 
il ne s'agit de rien de facheux. 
Dame , rcpondis - je , ceft qu'il 
faut compter que j'ai un coeur qui 
n'entend envers vous , pas plus de 
raifon qu'un en&nt , 6c ce n eft pas 
ma faute. Pourquoi m'avez-vous 
cte fi bonne ? je n*ai pu y tenir. 

Mais mon gar^on , me dit-elle 
alors en me regardant avec une 
attention qui me conjuroit d'etre 
vrai 5 n'exageres-tu pomt ton atta* 
chementpour moi & me dis-tu ce 
que tu penfes ? puis-je te croire ? 

Comment! repris-je en faifant 
un pas en arriere $ vous doutez de 
moi? Mademoifellcj pendant que 
je mettrois ma vie en gage , & una 
centaine avec , fi je les avois , pour 
acheter la fantede la v6tre> &fa 
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continuation^ vous doutez de moij 
Helas! ilny aura done plus de 
joye en moi > car je n ai vaillant 
que mon pauvre coeur 5 & des que 
vous rie le connoiflez pas , c eft 
tout comme fi je n*avois plusrien t 
voilk qui eft Hni ; apres routes les 
graces que j'ai revues d'une mai- 
^refte qui m'a donne fa parente 
pour rien 5 fi vous me dites : M'ai- 
nies-tucoufin f Que je vous dife * 
ch pardi oiii , coufine 5 & que vous 
rcpartiez, peut-etre aue non , cou- 
fin: Votre parent eft clone pis qu^un 
ours 5 il n y a point , dans les bois , 
d'animal qui foit fon pareil , ni 11 
denature que lui.N'eft-ce pas la un 
beau bijou que vous avez mis dans 
votre famille?Allez,queDieu vous 
^le pardonne i Mademoifelle , car 
il ay a plus de coufine j j'aurois^ 
trop de eonfiifion de proferer ce 
nom-la 3 apres la barbarie que vous 
meeroyez dans Tame 5 ailez , Ma- 
demoifelle > j'aimeroi$ mieux ne 
vous avoir jamais ni vue ni appcr- 
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<;ue , que de m'entendre accufer 
de la forte par une perfonne qui 
a etc le lujet de la premiere affec- 
tion que j'ai eue dans le coeur, hor- 
mis pere & mere que je ne compte 
pas, parcequ'oneftleur race , & 
que famitie qu on a pour eux n ote 
point la partdesautres: mais j'avois 
une grande confolation k croire 
que vousfqaviez lefond dema pen- 
fee > que k Ciel me foit en aide , 
& a vous aufli. Helas ! de gailiard 
que j*etois , me voilJi bien trifle ! 
Je me reffouviens bien qu'en lui 
parlant ainli , je ne fentois rien 
en moi qui dementit mon dif- 
cours. J'avoue pourtant que je ta- 
chaid'avoir fair & le ton tou«- 
chant 5 le ton d un homme qui 
pleure, ficque jevoulus orner un 
peu la-veritc > & ce qui eft de fin* 
gulier , c eft que mon intention me 
gagna tout le premier, Je fis fi bien 
que; en fus la dupe moi-meme , 
& je n eus plus qu a me laifler aller 
fans m'embaraffer de rien a jouter 4 
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ce que jefentois re etoit alors Taf- 
faire du fentiment qui m'avoit pris, 
& qui en f^ait plus que tout Tart 
du monde. 

Audi ne manquai-je pas niot^ 
coup ; je convainquis , je per fuadai 
£i bien Mademoifelle Haberd > 
flu'elle me crut jufqu^a en pleurer 
a attendriffement , jufqu a me con«i 
Ibler de la douleur que je temoir 
gnois » & jufqu'k me demander 
excufe d'avoir doute- 

Je ne m'appaifai pourtant pas 
dabord s j'eus ie coeurgros encore 
quelque terns , le fentiment me 
menoit ainfi, & il me menoit bien , 
car quandon eftune fois en train 
de fe plaindre deis gens , furtout en 
fait de tendreffe , les reproches ont 
toujours une certaine duree 5 & 
on fe plaint encore d'eux , meme 
apres leur avoir pardonnc 5 c'eft 
comme un moxivement qu'on a 
donne-a quelque chofe j il ne ceflTe 
pas tout aun coup j il diminue j 6c 
puis finit. 
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Mes tendres reproches jBnkent 
done , & je me rendis enfuite a 
tout ce qu elle me dit d*obligeant 
pour m'appaifer. 

^ Rien n attendrit t;ant de part & 
d'autre que ces fcenes-li , fur tout 
dans un commencement de paf- 
ilon : cela fait faire a famour un 

{>rogres infini , il n y a plus dans 
e coeur de difcretion qui tienne ; 
il dit en un quart d'heure ce que , 
fuivant la bienfeance 3 il n auroit 
ofc dire qu'en un mois, & le dit 
fans pa^roitre aller tropvite> cell 
que tout lui echape. 

Voilk du moins ce qui arrita 
alors k Mademoifelle Haberd. Je 
fuis perluade qu'elle n'avoit pas 
deffem de s avancer tant qu'ellelc 
fit , & qu'elle ne m eut annoncc 
ma bonne fortune qu ^ plufteurs 
reprifes s mais elle ne fut pas mai« 
treffe d'obferver cette oeconomie* 
li : Son coeur s'epanchaj j'en tirai 
tout ce qu^il meditoit pour moi 5 
^ peut-etrequkfontour, elletira 

du 
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du mien plus de tendrefle iqu'il 
n'en avoit k lui rendre i car je me 
trouvai nioi*meme etonne de Pai-^ 
mer rant , & je rfy perdis riea 
comme on le va voir dans la fuite 
de iiotre converfatioti qull eft n^:. 
cefTatre gue je rapporrcparce que 
c'eft celle oil Mademoifelle Iia^ 
bferd fe declare. 

Mott enfant , me dit-elle, apres 
m^avoir vingt fois repetc i je te 
crois , voik qui eft fait 5 mon en- 
fant ^ me dit-elle done , je penfe 
3u^ prefent tu vois bien de quoi 
s'agit : Helas ! lui dis- je > ma 
gracieufe parente , il me ^aroit 
que je voi$ qudque chofe 5 mais 
1 aprehfertfion de m abufer,me rend 
la VU6 tropble ^ & les chofes qu6 
je vois me cortfondent k caufe de 
mon petit itierite : Eft-ce qu il fe 
pourrok > Dieu me pardonne , 
que ma perfonne ne fctoit pas de- 
plaifante k kvdtte? Eft-ce quun 
bonheur tomm0 celui-la> feroit li 
part d*un pauvre garcoh qui Tort 
" P Part. H ' 
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du Village ? Car voila ce qui m' efri 
Xemble, & fi j'en etois bien ceiv 
tain > ii faudroit dgnc mourir de 
joye? ^ ^ 

Oiii , Jacob , me repondit-elle 
alors > puifque tu m emends , & 
que ceta te fait tant de plaifir> 
rejoiiis*t'en en tonte furete. 

Doucement ! done , lui dis-je } 
car j'en pamerai d aife ! II n y a 
qu une raifon qui me chicanne k 
tout ceci , ajotttai - je. He } laquel- 
le , me djt-elle 5 c'eft j iui repartis- 
}e i que vous me direz > tu n as rien, 
ni revenu ^ ni profit d amafle 5 rien 
a loiier, tout k acheter , rien i 
vendre y point d'autre gite que la 
maifon du prophaift ^ ou l»en Ja 
l-ue ; pas feuleni^nt du.pain pour 
attrapper j|e bout du mpk : apres 
cela J mon petit Monfieur , n c- 
tes-^ous pas bien fatigue de vous 
r^joiiir tant de ce que je vous ai- 
jnefNe faudra-t-il pas encore yous 
remercier de 1* peine que ^ous 
prenez d qb etre fi ravi f Voili ^ 
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inapr^cleufe couHnei ce qui vous 
eft loifible de repartir au conten* 
tement que je temoigne de votre 
afFedion-: mais Dieu le f<^ait , ma 
parente , ce n'eft point pour Ta^ 
mour de toutes ces provi(ions*la 
que mon coeur fe tranfporte. 

J'en fuis perfuadee j me dit^ 
elle 3 & tu ne penferois pas k m*en 
aflurer , fi cela n etoit pas vrai > 
mon Cher enfant. 

Tenez > coufine , ajoutai-je ; 
je ne fong&non plus k pain , k vin^ 
ni k g^te , que s'il ny avoit ni 
bled , ni vigne , ni logis dans le 
monde > je les prendrai pourtant 
quand ils viendront > mais feule* 
mentparcequilsferont-la. Pour 4 
de rargentj'y rcve comme auMo* 
gol 9 mon coeur n^eft pas une mar-- 
chandife ^ on t\t Pauroit pas quand 
on m en ofFriroit mille ecus plus 
qu'il ne vauumais on I'a pour rien^ 
quand il y prend gout , & c'eft ce, 
iqu il a fait avec vous fans ri^n de- 
mander en retour* Que ce coeut 

Hi; 
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vous plaife ou vous fache,n Import 
te, il a pris fa fecouflb>il eft 4 vous. 
Je confeiTe bomiement neanmoins 
que vous pouvez me faire du bien> 
parce que vous en avez $ mais je 
ne revois pas ^ cette arithmetique* 
li quand )e me fuis roidu ^ votre 
merite > k votre jolie mine , i vos 
jdouces &^ons s & je m attendois 
^ votre amitie > comme ^ voir^ un 
Samedy 3 arriver Dimanche. La 
mienne eft une affaire qui a com* 
mence fur le Pont-Neuf > de-la 
jufqu'^ votre maifon 3 elle a pris 
vigucur & croiffance , ia perfec- 
tion eft venue chez vous , dc deux 
hitores apres^ iln y avoir plus rien 
k y mettre y en voila le recit bien 
veritable. 

Quoi ! me repondit-elle « ii m 
avois etc plus riche & en fituation 
de me dire j je vous aime ^ Made«» 
moifeHe ', tu me Taurois dit ^ 
Jacob/ 

Qui ! moi ? m'ecriai'-je > lie ! 
Mctci de iha vie > je vous Tau. 
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rois dit avant que de parler , tout 
aind cjue je Tai fait j ne vqus de-* 
plaife 5 & fi j'avois ete digne que 
vous m eufliez envifagc a bon ef- 
cient J vous auriez bien vu que 
mes yeux vous difoient des paro- 
les que je n ofois pas prononcer ^ 
famais lis ne vous ont regardee 
qu ils ne vous ayent tenu les me- 
nies difcours que je vous tiens: Et . 
toujour^ je vous aime , & quoi en- 
core, je vous aime > je n'avois que 
ces mots-la dans ToeiL He bien j. 
nion enfant , me rcpondit-elle y 
en jettant un foupir qui partoit 
d une abondance de tendrefle $ tu 
viens de m'ouvrir ton cocur , il 
iaut que je t'ouvre le mien. 

Quand tu m^as rencontrce , il y 
avoit long-tems que Thumeur di& 
ficile de ma foeur m avoit rebutee 
de fpn comnKtce y d un autre c6* 
t6 ^ je ne f<javois quel parti prenr 
dre > ni ^ quel genre de vie j^ 
devois me cfeftiner , en me fcpa- " 
rant d*avec elle > j'avois quel^u€S 
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fois erivie de me mettre en peti-^ 
fion i mais cette fa^on de vivre 
a fes dcfagremensj u hut le plus 
fouvent facrifier ce qu on veut 
k ce que veulent les autres^ & cela 
m'en dego&toit. Je fongeois quel- 
quefois au mariage > je ne fuis pas 
encore en ige d'y renoncer j me 
difbifi-je s je puis apporter un syfTez 
beau bien a celui qui m epoufera i 
& fi je rencontre un honnete 
homme , un elprit doux , un bon 
caraSere , voilk du repos poiir le 
refte de mes jours. Mais cet hon« 
ncte homme , ou le trouver f Je 
voyois bien des gens qui me jet- 
toient des difcours ^ la derobee 
pour m'attirer a eux. II y en avoii 
de riches , mais ils ne me plai- 
foientpoinrs les uns ctoient a Hne 
profeflion que je n'aimois pas j 
f apprehois que les autres n avoient 
poinr de conduite > celui-ci ai- 
moit le vin , celui - Ih le jeu , un 
autre, les femmes s car il y a fi peu 
de perfonn^s dans le monde qui 
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vlvent dans la crainte de Dieti, 
li peu qui fe marient pour rem?? 
plir les devoirs de leur etat ! Par- 
mi ceux qui n avoient ^oint ces 
'Vices-lajl'un etok un ctourdi, Tau-* 
tre etoit fombre & melancoliquejf 
& je cherchoisquelquundun ca- 
radere.ouvert & gai, qui eut le 
coeur bon & fenfible , qui repon- 
dit ^ la tendrefle que j'aurois pour 
lui. , Peu mlmportoit qu?il fut ri- 
che ou pau vre , qu'il eut quelque 
rang, ou qu,'il n'eneut pas. Jen c- 
tois pas delicate non plus fur To- 
rigine , pourvu qu*elle fut honncr 
te 5 c eft-a-dire , pourvu qu'elle ne 
fut quobfcure, &non pas vile & 
xneprifable ^ & j'avois raifon de 
ppnfer modefteirijent l^deffus > car 
je ne fuis nee moi-meme que d0 
parens honorables, & non pas con- 
nus. J'attendois done que la Pro- 
vidence i qui je remettoisJe tout, 
me fift trouver Thomme que je 
cherchois 5 & ce fut dans ce terns- 
la que je te rencontrai fur le Pont- 
Neuf. 
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Je Finterrompis k cet endrorc 
de fon difcours^ 

Je veux , lui dis-je , acheter un^ 
Tablette pour ecrire lannce , le 
jour 4 Theure & le moment^ avec 
le mois > la femaine ^ 6c le terns 
qu il faifoit le ;our de cette heu« 
reufe rencontre. 

La Tablette eft toute achetee , 
mon fils , me dit-elle 5 & je te la 
donnerai^ laifTe-moi achever. 
J etois extremement fbible/juand 
nous nous rencontrames^ & ilfaut 
avoiier que tu me fecourus avec 
beaucoup de zele. 

Lorfque pat tes (bins , je fu^ 
revenue a moi , je te regairdai^vec 
beaucoup d attention , & tu me 
parus d'une phyiionomie tout-k-» 
nit prevenante. 

Grand merci i Dicu qui a per- 
mis que je la porte , m'ecriai-je 
encore k ces imots. Oiii , dit-elle, 
m me pl&s d'abord s & le penchant 

2ue j eus pour toi , me parut ctre 
jfubit 6c fi nature!^ que jene pus 

mempachei 
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pi'empecher d'y faire quelque to^ 

flexion. Qu eft-cc que c eft que 

{:eci f me ois-^e i je me fenscom* 

me oWigce d'aimer ce jeuneliom* 

me ! La-delTus ^ je me xaecomman- 

dai k Diea qui dilbofe de tout^ 

iSc le priai de vouloir bien , dans 

les fuites^ memahifefter fafainte 

volonte furuneavanturq qui m'e-* 

tonttoit moi-memc 

He bien^ Coufinejlui dis-je alors; 

ce jour-lk , nos prieres partirent 

done Tunc quant & quant fau- 

tre 5 car pendant que vous faifiez 

la votrc , je fis aum ma petite orai* 

fon i part. Mon Dieul difois-je, 

qui avez merie Jacob fur cePont- 

Neuf , mon Dieu ;, qae vous fe- 

xiez clement envers moi , fi vou« 

mettiez dans la fantaifie de cette 

honnete Demoifelle 4e me gar« 

der toute fa vie , ou feulement 

toute lamieniie albn aimableler- 

.vice ! 

Eft - il bien pofllble ^ lac re- 
|)ondit MademoifeUeHaberd^ que 
" Pan. I 
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^ette idee-1^ te foit venue ? 
garden. 

Par ma foi oiii , lui dis-j^ , 6c 
je ne la fentis point venijr , }e la 
troqvee toute arrivce- 

Que cela eft particulier ! reprit* 
cUe, Qyoiqu'it en foit , tu m^aL- 
das i re venir chez moi 5 & durarit: 
)e chemin ^ nous nous entretinmes 
de ta fituatioh. Je te Rs plufleurs 
queftionsj & je ne f9aurois t'ex* 
primer combien je fus contente 
jde tes rcponfes , & dps moeurs que 
tu montrois, Je te voypis une fim- 
plicit^ 3 une candeur qui me chair 
jBoit , & f^n revenois toujours k 
ce pipnchant que je ne pouvois 
m'empecher cf avgir pour toj.Tou-* 
^ours je demandois a Dieu qu'il 
daighat m'^clairer l^-deHus^ & me 
pianifefter C9 qu'il voulpit que ce- 
|a devitrt. Si. la volonte eft qu^ 
jl'epQufe ce gar^on-1^ , difoisrje,il 
arrivera des chofes qui me I9 
prouy?rpnt pendant qu il deineu* 
rera ^hex npus* . 'i 



* A R V E N TJ: - _ 

Et je raifonnois fort bien: Dieu 

nem'a pas laHTe long-terns dans 

rincertitude. Le memejourj cet 

Ecclefis^que de nos amis vint 

nous voir , & je fai dit la querelle 

' ique *nou$ e&qies eniemble. 

s A^lma coiifine> labonne aue-<^ 

relle ! m'ecriai- je 5 & que ce bon 

Dkedleur a bien fait d'etre (i fan« 

>^afque ! Comme tout cela s'arran-^, 

ge ! Une rue ou Ton fe rencontre; 

' une prieoe d un cote > . une ordjfon 

i^dun aotre , un Pretre oui. acriyo^ 

.&? qui vous reprimanc^ i jvotte 

ibeur quimex^nafle ; vous qu)(>njfe 

dites« ArreteS) une divHion entte 

deqx lilies pour un.garqon que 

JDieu envoye > que cda eft adjot*- 

-tabl&! & puis vous nJe.dqpiandAz 

'^Q jei vousaime f £h i Mdk cela fe 

peut-ilautremcnn? Nevoyex-vo»s 

-|as bien que mon afie^on fe 

irouve^lafarProphfitie divine J 9c 

Sue cda ecoit^defideiavaatnou^? 
t rfy«riHnrde fi viittile»?.,f> i \i 
t u. .£ti v^ite'i > tu 4i84 merv^UIflSi 
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me repondit-elle ^ & il femble que 
Dieu ce fburnifle de auoi acheva: 
<ie me convsdncre. Allcms « mon 
fils J )e n'^n doute pis j tu es celui 
i qui Dieu veut que jem attaches 
tu es I'homme que je cherchois s 
avec qui jedois vivre > 6c je me 
donnerai ^toL 

£t moi ^ lui dis-je » je mliumiiie 

devantcebienheureuxdon^e be« 

ni manage que je ne merite pointy 

/(inon que c'efi Dieu qui yousl'oi- 

c domie>&que vaus etes trop bonoe 

- Chretienne pour aller la contre. 

' Toutie profit en eftlxnoi^ touts 

la ciiarite ^ vous. 

Je m'irob jette ^ genoux pouc 
^)bi parler aiinfi « & je lui bailai la 
•^maiin qu'elle cn^d^votementde- 
^Voir abandoimer aoxtran^orts de 
< taa reconnoHTance. 

Leve<toUa Vall^e.Oui^iiie;dit« 

eUe apres « oui« je t'epodend } ic 

* eomme on ne peut fe mettre trop 

t6t dans Vim, 'ou la Providence 

« jfiMi$\demandef.sfquc: d'aUleiurs i 
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tealgre notre parente etablie^ on 
pourioit trouver indecent de 
nous voir loger enfemble » il fauc 
hdtev notre mariage. 

II eft nfiatin>» repondis-Je s en fe 
tremoujflTant le reftede la joumce > 
en allant & venant ^ eft*ce qu'otl 
ne pourroit pas faire enforte av^ec 
le Notake & le Pretre de nous be- 
nv apres minuit:? j Je ne f^u pas 
<:cAn)ti9m cdia ib prattc|i|e. . V 

Non 3 m€ dit-eUe ^ mon enfant, 
les chofesne f^auroient alkr it vite> 
il faut d'abord quetu ecrives^ton 

perb de t'teavoyer fixi confeote* 
0*entr . 

. B6n \ repartis - je , men pere 
nt& pas degoute 5 il confentiroit, 
quandU ieroitmart> tant il feroit 
aife de noa rencontre- 
Jen en doute pas , dit-dle , mais 
commences par faire ta lettre ce 
matins it nous faudradestemoinsi 
je les veux difcrets i mon deiTein 
eft de cacher d'abcrd notre maria- 
gej i caufe de ma foeur ^^^ jene 
f^ai qui prendre. I iij 
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Prenons notre hoteffe , lui dis^ 
je > 6c quelou un de fes amis 5 c'eft 
wie bonne lemme qui tie dira mot. 

Ty confens ; dit-elle j d'autant 
plus que cela feta ceffer touted ces 
petites amidez qu elle te fit hier; 
& qu'elle cohtinuetoit peut-etre 
encore r auffi-bien que fa fiile qui 
eft une jeune etouraie aiTez mal 
iUyie k- <lt qu'il ma parq i & 
atvec qui jete()ri^d€fb^ttrefi^id« 

Nousreti ^tions-li ; qUaild housf 
tntendimes du bruit 5 c ctoit ncH 
f rehoteffe iefeortee de fa cixiRtAoi 
r« • qui hou* ^ppnrfrrtit du caffe^ 

Etes- vous levee ? ma voifine^ 
s'eoriai-t-elle Jtla pbrte.ll y along-i 
tems, dit Mademoifelle Haberd!,' 
en allant lui ouvrir 5 entrez , Ma-i 
dame. Ah! Bon jour 3 luiditlau-* 
tre. Comment vous portez-vous? 
Avez-vous bien repole? Monfieur 
de la Vallce , je vous falue. Je 
pafTe tous nos cpmplimens , & la 
converfationqui fe fit en prenant 
du caff4 
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'Quand la Cuifiniere eut rem^ 
jborte les taffes : Madame , lui dif 
jMademoifelle Haberd 5 vous me 
jparoiffez la meilleure perfonne di* 
monde, 6c j'ai une confidence a 
iVous faire fur une chofe ou j'ai 
imeme belbin de votre fecours. 

Eh \ Mpn Dieu , ma chere De^ 
Itioifelle J quel fervice puis-je vous 
jcendre ? repondit FHoteffe avec 
june efiufion de zele 6c de bonte 
jqui ctoit*fincere. Parlez : mais; 
Hon, ajouta-t-elle tout de fuite, 
attendezquej'aille fermer lespor- 
tcs 5 des que c^eft un fecret 3 U 
faut que pei:£;)nne nenous enten^ 

Elle fe leva en difant ceci 3 fortit,' 
&. puis^ du haut de refcalier^appel^ 
j[£^ fa ;9uinQier€. Jjay ote ! luicria-t;- 
^Ue^n quelqu un vient me deman- 
idetj dites que je fuis fortie 5 empc- 
chez aufli ou on ne monte chez 
'Mademoifeile:6cfur tout 3 que ma 
iille n y entre pas^parce que nous 
#Yons a parler en fecret enfemble^' 

Jiiij 
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entendez-vous f Et apres ces me^ 
£ire$ fi difcretement prifes contrc 
ies importnns Ja voil^quirevient^ 
iiOQS>en iermant portes & verroujs 
He forte que par reQ)e£l pour la 
confidence qu on devoh lui faire; 
elle debuta par avertir toute la 
maifonqu^on devoir liii en faire u-^ 
ne> fon zele & fabonten en f^^ 
voientpas davantages & c efl ailez 
1^ le caradere des meilleuresgens 
<}u mondeXesames exceffivement 
l>omies font volontiers impruden*^ 
res par execs de bontcmeraev 8c 
d'on autre cote ^ les ames ptudietnN 
tes font aJOfez rarement bonnes. 

£h 1 Madame > lui dit Made^ 
moifelle Haberd , vous ne deviez: 
point dire a rotre Cuifiniere que 
nous avions i nous entretenir en 
lecret 5 je ne voulois point qa'ea 
f^At que fai quelque chofe ^ vow? 
confiien 

Oh ! n^importe , dit-elle, ne 
Tous embarraflez pas. Sr je a avots 
pas ayertr , on* feroit venu no* 
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ffoubler 5 & n y e&l - il que wia 
fiUe , la precaution etoit neceflai^ 
re. Allo0s>MademoifelIej Voyons^ 
de quoi il s'agit ; je vous defie de: 
trouvcr quelqu un qui vous veiiille 
tant de bien que moi>fans comptetf 
que je fuis la confideme de tous 
ceux qui m6 connoifTeift : Qudnd 
on m'aditun fecret j tenez ^ falla 
bouche couiuS 3 f ai perdu laparo-^ 
le.Hier encorc,Madame une tellei 
qui aun mari quilui man^etout;, 
m^appona mille francs qu elle m6 
ipriaaelufcacher,& quhlMittatuj 
geroit aufli s'ille fqaToirj maif 
^e les lui gurde. Ah ^a; dires.* 

Toutes ces preuves de la dif-^ 
cretibn de notre bonne HoteflKh 
nVncourageoientporntMademoi* 
felle Haberdrmais apres lui avoir 
promrs un fecret, il etoit peut-e- 
tire encore pis dc Ic luirefoferque 
de le lui dire; ainfl. it fallutpar-t 
ler; 

J'aurai fait en deux mots , dii 
^adeiQpifelle Haberdi cefl;qu4 
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nous allons nous raarier > Mon^ 
fieurdelayallei? que vous Voyez, 
fie mou 

. ^ Enleirible t dit rhQtefle ^ avec uqf 
iirdcfurprife. Oui, reprit Made-| 
flioifelle Haberd , je lepoufe. 

Oh , oh ! dit-^elle j eh bien , il 
*ft jeune, il durera loog-tems. Je 
iVoudrois en trouver un corhmc 
lui 3inoi, j'en ferois de meme. Y a-t^ 
il long-tems qiaevous vous aimez? 
Non , dit Mademoifelle Habert, 
jen rougiffant. Eh bien ; c eft enco-* 
|re mieux , mes enfans , vous avez 
taifon, Tour faire Tamour , il n y 
a r\en de.telque d^etre mari 6c 
femme : mais n avez-yous pas vo% 
i^ilpenfesfcar vous etes couifins. 

Nous n'en avons pas befoin I 
tdis-Je alors: nous nerions paren|i 
que par prudence , que par hoxt? 
metetepourles difcours du monii 

Ha> ha! Gela eftplaifant,dk- 
>lle. Eh , mais J vous^m'apprenez- 
' ieschofesqueieiiauroisjaa^ 
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ycvinces» G'efl done de votre no? 
ce que vous itie priez ? . . 

Cfe n'eft pas-lJl tout , dit Made^ 
inoifelle Maberd , nous' youloris 
t^nir notre matiage fecret a caufe 
de ttia foeur qui fetoit du bruit 
peut-etre. 

Eh ! Pourquoi du htulv? A cau** 
fe de votre age? reprit notre io- 
teffe. Eh !^ pardi >' voila bien de 
iquoi I Liaifeftiaine paflee.h'Y eiit-3 
pas une femme de foixante & dix 
anspourle moins,qu onfianqa dans 
liotre Paroiffe avec un cadet de 
ivingt ans ? L^age ny fait rien que 
poui: ceux & celies quilont? c eft 
leur affaire. j 

. Je ne fuis pas fi agee , dit Mar 
^etnoifelle Haberd , d'un air un 
|)eu deconcerte qui ne Pavoitpa$ 
Iquittc. Eh ! pardi non , • dit Tho^ 
teffe > Vous etes en age d'cpoufer; 
ou jamais : apres tout 3 <>ti aime ce 
qu on aime > il fe trouve que le fii- 
tur eft jeune : He bien , vous le pre^ 
nez jeune. S'il n a que vingt ans4 
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ce neft pas votrefitute non plus 
^e la fienne. Taut mteux qu iifoit 
jeune , ma voifine j il aura de la 
jeunefle pour vous deux. Dix ans 
deplus J dix ans demoins y quand 
ce ieroit vingt , quand ce leroit 
trente > il y a encore quarante par 
deffus i & Tun n ofienfe pas plus 
Dieu que 1 autre. Qu eft - ce que 
vous vpulez qu on dife ?. Que vou$ 
feriez fa mere ? £h bien ^ le pis al^ 
ierdotout cela> ceft qu'il feroit 
votre fils. Si vous en aviezun^ il 
n ayroit peut-etre pas (i bonne ntn^ 
fiCj &il vousauroit deja cofite da« 
.vantage : mo<^ez-vous du cdquet 
des gens & achcrcz dc me COQ9 
ter votre afifiaire; 

Vous voulez. cacher votre msfi 
riage^ neft^e pasf He cela voug 
fera^aife > Qdx de marmot jtl ny 
en a point a &cmndtt ^ vous en 
Voili quitte j & il n y a que cela 
quitrahifle : Apres. 

Si vous faites toujours vos re-i 
^exions aufli longues fur chaqu* 
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Haberd ^ excedee de &s <iifcours 
lur cette matiere j je n auiai pa9 
le terns de voiis mettce au fiut. A 
regard de lage^ je fuisbienaife de 
vous dire« Madsuxie^que je n'ai pas 
lieu de craindre tant les i:aquets ; 
&qu kquarant&icmqaiis que f ai.^ 
Quarante-cinqans J sccth Fau* 
tre 3 en rinterrompant : Eh j ce 
n'efi rien que cela : ce n eft que 
vingt-cinq jieplus qu'il a 9 pardi# 
je vous en croy ois ciaquibnte pone 
le irioins ; c'eft fa mine qui m'a 
tfompeejencompandfonde la vo-^ 
tre : Kien que quarante-cinq ansi 
ma voifine, ph ! votre fils pourra 
l)ienvousendQiineriuiaHtj:jB.yis-i- 
Tb de nous , il y a une Dame qui 
laccoucha kf ttiqk pgdTe k quaran- 
j^-quatre & qui tf y rcnphce pas i 
iq[uai!aQte-<:inq ficiifon mad en 9 
plus de Ayixante & douze. Ohl 
jious voilk bien 5 Vous, quietes 
±^6t\ffm^ i ^ lui qui eft jeune, 

« y wCfL^imlU^ £^! {lites^mcfi 
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done ? Eft-ce un Notaire pour Id 
contrat que vous voulez que }c 
^ous enfeigne ? Je tous menerai 
iant6t chez le mien ^ ou bien je 
vais dire 4 Javotte d'aller le prier 
(de pafler ici. • 

Ehl non , Madame, dit Mz^ 
idemoifelle Haberd, ne vous fou*. 
venez-vous plus que je veux tenir 
mon mariage fecret ? Ah } Oui h 
propos , dit-elles nous irdns done 
chezlui en cach^tte^ Ah! 9a, il^ 
ales bansi cetteheure?' 

C'eft touchtmt? tout cela, lui dis- 
jealors^ que Mademoifelle Ha- 
berd fouhaitoit que^ vous TaidaA 
(iez J foit pour des temoins , foit 
pour parler auxPrStres de la Pa*s 
toiiTe. 

LaifTezHoi^ei^ le foin y dit-^Uel 
C^efl: apres demain^Pimanche, U 
fiiut faire publler un ban ; tantdt 
nous fortirons pour arranger lo 
(out Je connois un Pretrb qui nous 
inenera bon train $ ne vous wquier 
tes pas^ je lui pdcletai ^Co mattiiii 
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3e VMS m'habjlbr ; ians adieu, voU 
fine.:Aquafante-cinqans, appip- 
tender qu'on ne cauft dW ma- 
riage ! En . vous n'y fpngei pas J 
vpifine. AdieUj adieu , ma bonne 
amie , voxjrg fervante , moniieuf 
delaVali^e^ ]^^)^io^ds ,vo]is mf: 
parlatesKier d'iine cuifiniere. vous 
en aurez une tant^t, gavotte, m^ 
I'a dit , elle a etc I'avenir ce ?«%• 
tin de veijir i elle eft de fa connoif- 
fancs;, elles fcnt toutes deux du 
meme pays ; cefont des CU»t^, 
penoifes & moi aulTii c'et dej» 
trojs, S^;cela ftra quane avp? vous; 
car je' vous ctoisde Champagne.; 
n eft-ce pas ! ajbn»-t-elfe en riauti 
JSpn. ceftmoi. votis 

Vpjjs ^tes nj^pril s. Elt 

tienroui.dit-elli ibieji 

au'ily eiiavojt ,'dei« 

upaysiu'iiBpo JOlit,' 

■juiqu'au r.evoir, 

Quand elle fiit pwdeiVaili unp 
fotte femme . m^, dit Madfinjoi,-; 
ftlleHab'eid, ayecfonagej,'&fi( 
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'mere ] & fan iilsj je fuisbien fl« 
ichee delui avoir declare nosafTai-* 
tes. Jacob ^ fi je Ms audi vieille 
^ tes yeux que je le fuis aux liens , 
je ne te confeille pas de otepou- 
ler. 

Eh ! Ne voyez -Tons pas , lui 
dis-je J c^ue c'eft un peu par lan- 
cune. Tenezjjentre nousjinapar 
f ente « je crois qu'elle me pren- 
'droit H vous me laiffiez4a ^ en cas 

Sue je le voulufle j & je ne le Nour 
rois pas : U ri'y a point de £bmme 
^qui me fut quelque chofe apres 
irous. JVlais^ attendezjem'en vais 
Vous montrer votre Tieilleffe : &i 
je courus en difant ces mots « de- 
tacher un petit miroir qui etoit 
acroche^ la tapiflerie. Tenez j lui 
' dftS'je^ regarddz vx)sqtiarante-cinq 
>ns , pour vokVils nexeffemblent 
pas ^ trente 3 & gageons qu'ils eh 
"approdhehtpluis que vous ne dites. 
rion^ mon cher enfant « reprit- 
clle J j'ai Tige ^ue je viensde di' 
'jre 3 fie il eft vrai que prefque per- 
' • ' -' ^ " ' &nne 
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ibnne ne me le donne, Ce n'eft 
pias que je pie vante d'etre ni frai- 
che , ni joJie, auoiqu il n ait tenu 
qu'^ moi d'etre oien cajoleermais 
je n at jamais pris garde k ce qu on 
maditia-deUus. 

iKoua n'eumes pa^ te terns d en 
dire davantage > car Agathe arri- 
.vav. 

Helas! Mademoifelle , 5'ccria- 
t-elle en entrant a Mademoifelle 
Haberd ^ vous me prenez done 
|)our une caufeufe ^ puifque tous 
n'avez pas voulu que je l^Me ce 

auevous avezjdit a ma mere i EHe 
it quelle s'en va pour vous chez 
fonNotaire, & puis delkalaJPa* 
loiiTe? Eft-cepourun mariage? 
► ' A ce mot de mariage ,. Made- 
moifelle Habert rou^tj fans f(;a- 
voir que rcpondre. C'eft pour uitd 
Contrat> dis-je ai prenant laipa- 
role> & il £iut meme a caufe de 
cela ,. que j'^crive toot-arrheuce 
line lejtdre qui preiTe : te que je cfis 
KKpres > afin que la petite fille nous. 
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IziSzt en repos > car je fentois qoft 
£3L prefence pefoit k Mademoifd-*! 
le Haberd , qui ne pouvoit reve-«J 
nir de la furprife oa la jettoit la 
conduite etourdie de la mere. 

Et fur le champ }e cherchai dti 
papier , 6c me mis en efFet i ecrire | 
a mon pere : Mademoifelle Ha^i 
berd faifoit femblant de me die-* 
ter tout bas ce que j'ecrivois j de 
fa^on qu Agathe fortit. 

Toute indifcrette qu*etoit lai 
mere ,■ elle nous fer vit pourtant ^ 
merveilles. En un mot^ toutes lea 
mefiires furcnt prifes^ nous eumes 
le fur - lendemain un ban de pu-> 
blie. L'apres-midi du meme jour 
nous allames chez le Notaire 3 oh 
le contrat futdrefTe : MademoL- 
felle Habert.m'y donna tout ce 

3 u elle avoit y pour en joiiir pen^ 
ant ma vie. Le confemement de 
mon pere arriva quatre jours a*^ 
pres 3 & nous etions ^ la veille de 
nos noces fecrdtes ^ quand pour 
;e ne f . ai quoi,^ dont ; je Ae me xefi 
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^oityieps plus 4 nous Rim^s oblig^ 
Pi'dilisr jparler k ce Pr^tre dd la 
ConnoUiance de notre HdtefTe^ 
C'etoit lui qui devoit nous marier 
ic; lendemain , c'eft-^-:direj pep- 
i^t Umitx & :qui s'etpit v^f}^ 
charge dune quantite de p^is 
4^(ails /fpar confideration pout 
PQtre HotelTe 4 quiil avoit quels 
iqpe^ obligation. 

^ ,.Ce:liitJVfodempifeUeHabcit 5 
i^ .4909^^ fijir, i fouper i celle^- 

On etoit convenu .qif on fbrtiroil: 
4p .tibli&it onze heur^. $ qu6 la 
laO^lrjB ^ kfiil^ letetireroicntdanf 
l^.jippfrcement^qu'pn laiflerpit 

c§)ji<?fa, jAgathp a ^.qu!^ deux 

}«IK« ftpfl^ Jaan^ii^^^npias, ^tmr 

temoins de res ainiSj JMiad^inQirel? 
Iej Haberdt.^ moi > pour alle)- ^ 




i... Nous^ npitfi ,rcndi5i^ done fujt 
les fix ^evii;€^ (^i^/oiy]^U PvPlffe* 
p^devQitXe.ttpyvie? ^ej.Ecciei 

Kij 
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iialftkrue a qui nous avions II 
il ^oit averti que nous Tiendrionsi 
fnais il n avoit p& nous attendre > 
& im de ies confreres nous dit de 
la part ^ qu'U fe rendfoit dans une 
htme ou dieux chez notre M6^ 
teflfe^ 

♦ Nous nous en retournSmes, Bt 
nous etions prets de nous mettri^ 
k table ^ quand on^ nous amioiir 
1^ I'ficclefiailique en^ quef^^ ;. 
qu on ne nous avoit pa» tfd^aMNf> 
^ ^ quton n'avoit -gas <^ iioti-e 
atom non plus: ; ^^' ^ ^^ - 

n entre. Figurez- votis^dtre-«^ 
tonnement ! <^and au lieu d'tui 
feomme que n^us^ p6n^»l^'iiie ]^ 
connoitre^ nous vixh^s' ce^Uktc^ 
mon qui chezr Mefidtrdoifelle^ 
Habert a^^oit decide ^oUtXBSif&t^ 
de de chez elles; 
^ Ma pretendue fitun cri^ en lb 
i[03ranirj»crii af&z imprudent^ mai^ 
ire fi)nr de ces mouven^ens qu^ 
iront^ jpiuar \?itc <f3^e h' t^liexion^ 
Moi i&iois m rraih^ tui tir^« 
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TDne reverence que je laiffai a 
fnoitie faite $ il avoit la bouche 
ouvcrte pour parler , & il demeu^ 
^a fans mot dire. Notre Hoteffe 
marchoit i lu^i 3 & s'arreta avec 
des yetur ftupe&its de nous voic 
tous: imniobiks j nn deS te- 
rrid^&'imi de fHotefle,. oui 
^*etoit avanc^ vers rBcclefiaKi- 
"que pout rembrafler , ctoit reftc 
les bras tendus 5* ^ nous cqmpoJ: 
. iions tons fe ^efibcte le plus fin^ 

Sulier^. dii monde^ Cctoit autahi 
e ftatues k peindre,^ ' " 

Notrr Skence dura bien deiut 
miriuttes. A la fin ,le Direfteur le 
txmm^^ & s'adfeffant iWAtefle: 
MadajrieS Iwrdi^ili.db'ce'Cjue fes 
^iertoniies en qufitfl^^^e i^ 
ier?f ciif ff he- slniagina: pa$^cu)e 
ifious fusions les^llijet^delirinimcti^ 
ptefentir, c cft^st-dirc- , ceuxH^u'iF 
devoit inatier , i;iriq 6b fix heui^es 
apr&. y He i'pairdri' riJpcincfit-eUei 
les voffii toufes- keux , -MidembP 
feiie tibberd-kMeiifi^ficd^U 
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A peine, put-il le . croire^i oc ei< 
jlG;£livetnent il eto^t fo^t.fmguriec, 
que ce &kt nous. C etoit ae ces 
Houvelles qu'onpeutappreadre^ 
46^ dont qa ne iib doute point. 
. • Qupi l.ditrii/pipres ayoif, un.in-«' 
ibuit pu,datx,pcon)enii(Ss ffig^v4f 
^tonnes £\ff nous, vous- |iOff)mf» 
ce jeune homme Monfieuc. ae ia 
Vallee,& <f eftlui qui cpoqle cetr 
te nidc MacijemQifelle Habet4 1 A 
. Lui-mqin^r^B9ndw.W9te(fq]; 
jp.n,enffi»p|ie.p^4'a\Vire„ ^J??/?? 
remment queiyi^em<?ii§tt«:ne» 
4pouie psfs deux.. 

Ma fuiture ni pf oi i\ous ne r^ 




teUr ,peia^^,:qu.il mteprogeoi^ 
fiotrp .Hoteiie : ^oiais je^e ioua(US 

wHt4flto?,&;!ie.4Hs:p^««»B4A 
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fot. II (audroit avoir uii fUifieux 
fond d efErontecie > pour tenir boa 
contre dd certaines chofes > & je 
ii'etois ne que hardi^ & point ef« 
£:onte. 

A regard de ma future, fa con* 
tenancy etoit d'avoir les yeuitbsd^ 
fes 3 avec une mine qu il ferok* 
afTez difEcile de deiinir. Il;y avoit 
de tout 3 da chagrin , de la con* 
fufion.de latimidite^ qui venoient 
d un refte de refpefl dcvot pout 
€6 Diredeur ^ & fur le tQut^un air 
penfif comme d'une perfonne i 

2ui a en vie de dire : je me moque 
e cela > mais qui eft encore trop 
ctourdie , pour ctre fi rcfoluc* 
.. Get Ecaefiaftique , aprb avoir 
;ette les yeux fiat nous: Madame* 
dit-il enVadreflant k notre HoteA 
fe 3 cette affaire*ci merite un peii 
de reflexion : voulez vous bien i 
que je vous dife un mot en parti** 
culier. PafTons im moment che^ 
VOUS3 je vous pies notre entretki| 
nefera que d un inflant^ . 4iv^ 'j-.^^ 
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Oul-da 3 Monfieur , rq)on(fil> 
elle t charmee de ie irouver de 
tQQte* maniere un perfonnage 11 
important dans Favanture : Made^ 
moifelle , ne vous impatientez 
pas 3 cria*t-elle ai Mademoifelle 
Haberd en partant ^ Monfieur dit 
que nous aurons bien^^tot &it^ 

La-defliis elle prend un flain^ 
beau 3 fort arec I'^cclefiaitique ,. 
& nous laiffe ma future 3 ceux qui 
devpient bous fervir de temoins ^ 
& qui-xie temoignereiit lien a A- 
gathe 3 a qui on avoh tout cache ; 
Sctmoi dans la chambte.. 

Monfieur dela Vallee > me dlt 
alors un de nos temoins 3 qu eft« 
ce que ceia fignifie f Eft-ce que 
Monfieur Boucia ; padant dii 
Pretre 3 ^ous connoit I Oiii > lui 
dis-je 3 nous nous fommes rencon* 
tees chez Mademoifelte 
^ Ha yha J vous vous mariez done? 
idit Agadie k fon tour. He jxiais ,. 
IttsioQcoreiComme vous yoTez* 
l^on9{£s-j& £^ 
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; Et jufques-lJi pas un mot de Ist 
part de Mademoifelle Haberd : 
- |Tiai$pendantfonlilence,faconfu- 
ilon fe paflb^t, ramourreprenoitle 
deiTus ^ 6c la deba^rraflbit de tou$ 
cespetits/jaou vemens qui ravoienjt 
d'abord dcconcertee : jEt il n eqi 
fera ni plus, n\ moin? y dit-elle* ea 
ip-affpyant c:oyrageufementi 

S^avez-vous , lui dit un de no J 
jempins , ranji de PHoteffe , cc 
que Monfieur Doucin v?i dire i 
iVf adamePalajn?\c etfoit le nom dc 
notre Hoteffe. ) Oiii , Monfieur , 
luj rijpqndit- <slle , Xe m'en doyte , 
fiiais je ;ie m'eti ioucie guexe^ 

C'^eft un fort honnete homme; 
un Xaint hopinie , que Monfieut 
Doucin au moins « dit h mdlir 
cieufe Agatbe 5 ceftle Confefleut 
dp ma tante. He-bien f Aladenioj- 
ifelle , je le connois iiiieux qu9 
vous , dit ma future , niais il n'ell 
pas quedion de fa Saintete 5 Qn le 
canonifera, s'il eft fi fiunt, Qa'efti 
i:e que cela fait ipi ? . ... 
//. Pan. JLi 
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Oh ! c€ c|ue j'en dis , reprlt It 
petite friponne , n eft que pour 
montrer reftime que nous avons 

J>our iui y car du refte, je n en par- 
e pas : ce ne font point mes affai- 
res. Je fuis fachee de ce qu il ne 
fe comporte pas k votre fantaifie : 
mais il faut croire , que c eft ap- 
paremment pour votre bien s car 
il eft n prudent ! 

A ces mots 3 la mere rentra. Vous 
revenez fans Monfieur Doucin? 
ditnotre temoin^ je penfois qu il 
fouperok avec nous. 

Oui fouper! rcpondit ^ Mada^ 
me Daiain 5 Vraiment , il eft 
bien queftion de cela! Allons aL« 
lous ^ il n'y aura point de ma« 
Tiage cette nuit non plus , & 
8'il n'y en a point du tout ; ce fera 
encore mieux^ Soupons ^puifque 
nous y voilL Ceft un bon coeuc 
que ce Monfieur Doucin , & vous 
iui avez bien obligation > Made-r 
moifelle » dit-elie , ^ma future $ on 
ne f^ucoit crpirc combi^ U voiu 
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iutne toutes deux votrebonnefoeur 
& vous : le p^uvrc hemme ! II s'en 
y a prefque la larme i Pail , & j'^ai 
pleure moi-mSme en le quittant>* 
je ne fais que d^effuier mes yeux. 
Quelle nouvelle pour cette foeur ! 
Mon Dieu ! Qu eft-ce que c eft 
que Nousf 

. A qui en ivcz vous done , Ma- 
dame^ avec vos exclamations ?lui 
dit Mademoifelle Haberd. Oh ! 
rien^reprit-ellesmais me voilabien 
cbaubie ! Paffe pour fe quitter tou- 
tes deux , on n eft pas oblige de , 
vivre enfemble, & vous ferez audi- 
^ienici :mais fe marier en cach^t- 
te5 & puis ce Pont-Neuf ou Ton 
fe rencontre? un mari fur le Pont- 
Neuf! Vous qui etes fi pieufe^fi rai- 
fonnable, quietes,defamille,qui 
iptes riche , Oh ! Pour cela , vous 
n y fongez pas: je n en veux pas di* 
re d avantage , car on nVa recom- 
mande de ne vous parler qu'en 
fecret j c'eft une aiSaiife qu il ne 
fautpasque tout le mondeX^ai 

Lij 
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the. Et que vous apprenez pour-' 
tant a tous le monde , lui report-* 
dit Mademoifelle Habetd , d uit 
ton de d^pit. 

Nori , non , reprit la difcrette 
Alain , je he parle que de tencon- 
tre fur le Pont-NeuF, & perfonne 
ne f<;ait ce que c'eft > demanded 
plutot a ma tiUe, & ^ Monfieur j 
ajouta-t*-elle en monttam notre 
temoin^ s'ily comprennent que^ 
que chofe ? II n y a que vous 6c ce 
gar^on qui y etoit avec voiis , qui 
to'entendiez. 

Oh ! Pour 11^61 , je n'y entends 
Tien dit Agathe , finbn que c eft 
fur le Pont - Neuf que c eft feit la 
connoiflance de Monfieur de Is^ 
Vallee & vous , & voila tout. 

Encore ny a-t-il que .fix jours; 
feprit la mere, 8c c'eft dequoije 
ne dis mot. Six jours ts'^cria le ter 
nioin : Oiii fix jourg , mon voifin : 
mais n en parlous plus j car auftl-* 
bien vousne fcaurez rien demoi ; 
il eft inutile w m'interroge]: j il 
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fuffit que nous en cauferons , Ma^* 
deraouelle Haberd & moi. Met-* 
tons nous ^ table , & que Mon-* 
fieur de k Valine s'y mette audi ; 
puifque Monfieut de la Vallee y 
a. Ce n eft pas que je meprife per- 
fonne affurement^ ileftbongar- 
^on & de bonne mine^ & il n'y a 
point de bien que je ne lui fou- 
haite : sil n'eff pas encore unMon-i 
fieur , peut-etre qu'il le fera \m 
jour; aujourd'hui fefviteur , de- 
main Maitre > il y en a bien d'au-^ 
tres que lui qui ont ete aux gages 
des gens', 6c puis qui ont eu des 
gens ^leurs gages* 

Monfieur de la Valine aux ga-^ 
jes des gens ! s'ectia Agathe. Tai- 
(ez- vous/ petite fill e, lui dit lame- 
je 5 dequoi vous melez-vous ? 
- . Etoit«-ce aux gages de Made-* 
nioifelle qui eft prcfente f dit alorsi 
iiotre temoin. Eh ! Qulmporte , 
repondit-elle , laiflbns tout cela^ 
monj:onipere , a bon entendeur j 
falut : C'eft aujourd'hui ^ Monfleui; 
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de la Vallce , on vous le donaei 
pour cela , prenez-le de meme &c 
mangeons. 

Comme vous voudrez , reprit- 
il : mais c eft qu on aime a.etre avec 
les gens de fa forte y au furplus^ je 
ferai comme vous , commere > on 
&e f^auroit faillir en vous inutant. 

Ce petit dialogue au refte,.alla 
fi vite^ qu'^ peine eumes nous le 
terns denous reconnoitre^ Made* 
moifelle Haberd & moi s chaque 
detail nous aflbmrnoit , & le terns 
le paffe a rougir en pareille occa- 
sion. Imaginez vous ce que cdi 
que de voir toute notre hiftoixe 
ncontee article par article , pac 
cette femme qui ne devoit en par- 
ler qu^ Mademoifelle Haberd s 
qui fe tue de dire > je ne dirai mot; 
& qui conte tout > en difant tou-* 
jours qu elle ne contera rien. 

Pour fnoi j'en fiis terraffe , je 
jreftai muet , rien ne me vint , & 
ma future ny f^eut que fe mettrc 
^ pleurer en fe renvetfant dans le 



j&uteiiil ou elle ctoit aflife. 

Jc me remis pourtant au diA 
Icours que tint notre temoiiij quand 
il dit qu on aimok: k etre avec les 
gens oe fa forte. 

Cet honnete convive iiWoit 

pasune mine foct impofante , mal" 

gre un habit de drap neuf qu'ii 

|avoit pris , malgre une cravatte 

j l>ien blanche , bien longue , bien 

tcmpefee & bien roide , avec une 

C pcrruque tojite iiy^jvifAufli , qu on 

/voyoit xjue fa cete portoit avec 

StcfydSt 6c xlont 4eUe etoit plus 

fendbartaiTee que couvert^ , parcS 

• qu'apparemment elle n^y ctoit fas 

encore ^miliarifce , &: que cette 

perruque n avoit pent etre fervi 

que deux-QU trois Dimanches, 

|sr i^e^^benhomm^ y Epixncr dti 

oincomme je le f^us apres, «*6- 

H5)jit mis dans cet Equipage Ik potK 

lonorer notre mariage , & la fonc-^ 

'tion de temoin qu ijy devoit fairef 

; tte ne dis rien de fes joianchettes ; 

I QAW avoient Ijeur grayite particifc 
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flli L E P AYiA !* 

lierc, je n en yis jamais deli drofe 
tes. 

Eh ! Mais vous , Monfieur . qui 
arliez des gens de votre forte » 
ui dis-je , de quelle forte etes* 
vous done ? car le cocur me dit que 
^e vf)us vajjx bien , hormis que )di 
pics cheveux, ;& vous ceux des, 
gmres.AhI Qjtti, dit!rU,rioushousj 
yailpps bien, Tuappur demander j 
j^ boire^ fit Tautre pour en appoi 
fev : mais n^ jboug^z * je n ai pas d 
foif Bon foir j Madame d' Alain ^^ 
je vous fouhaite une bonne nuiY 
JVIadeffl^(j6biie.Et pi»3 voiliknotr^ 
<cmoifi5brti, :: 
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ilaf 4e la ^umm(. Parties 
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. ■ ' ' " ll I I ) ^ J 1 ^ 1 , 

- On vend chez fe mme Likruire Ir 

OeHvres de Theatre de Menjiear De^ 

toHches, en deux ^ok in-doHze ^ contK\ 

pant mnfCiemedm differentes* 

' Et les onZfe Fe'iilles dn Cahimt dk 

iphihfephe^ 
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